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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !

		 

		Facebook : cliquez-ici

		Twitter : @ed_addictives

	

	
  Egalement disponible :

  Bonus gratuit

  Découvrez « Le printemps où tout a recommencé », un chapitre inédit de Jeux insolents, d’Emma Green !


  Vous avez adoré la série Jeux insolents d’Emma Green ? Vous voulez en savoir plus sur la rencontre de Liv et Tristan ?

  Pour prolonger l’aventure, découvrez en exclusivité le chapitre inédit « Le printemps où tout a recommencé. » et vivez leurs retrouvailles à travers les yeux de Tristan !

  Profitez-en, c’est cadeau !

  Téléchargez gratuitement.
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  Egalement disponible :

  Prête à tout ?

  Deux inconnus irrépressiblement attirés l’un par l’autre passent ensemble une nuit torride, ils n’ont pas prévu de se revoir.

Oui mais voilà, elle, c’est Tess Harper, une jeune femme qui a un grand besoin d’argent et qui participe à une émission de télé-réalité, quitte à passer pour une poufiasse. Lui, c’est Colin Cooper, il est producteur, plutôt intello, et déteste les paillettes et les bimbos.
Et ils n’avaient pas le droit de se rencontrer.



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Résiste-moi

  Ludmilla Providence est psychologue. Quand une de ses patientes lui raconte des choses étranges sur un éminent chirurgien esthétique, Ludmilla enquête, persuadée que sa patiente est manipulée, voire abusée par le médecin. Mais elle est bien obligée de reconnaître que le docteur Clive Boyd est absolument charmant ! Luttant contre son attirance pour le médecin, Ludmilla décide de lui tendre un piège… Mais si c’était elle, la proie ? Le docteur Boyd est-il sincère ou essaie-t-il de manipuler Ludmilla comme il en a manipulé d’autres ? Impossible de le savoir sans se mettre en danger…



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Protège-moi… de toi

  Célèbre actrice abonnée au succès et au sommet du box-office, Liz Hamilton est une jeune femme de 22 ans, insouciante et légère. Sa vie se résume à une succession de tournages, de soirées, d’interviews – et d’amis pas toujours sincères. Jusqu’au jour où elle reçoit les lettres d’un détraqué. Des missives inquiétantes, violentes, sinistres. Habituée à évoluer dans un monde de paillettes et de faux-semblants, elle n’y accorde guère d’importance… avant que son agent n’engage un garde du corps.


Et pas n’importe lequel ! 




  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Roméo et Jules

  Croiser un type superbe quand on est déguisé en lapin géant… Ridicule ! Bousiller le téléphone – un prototype unique ultra-classe – du type canon et le mettre en colère… Un désastre ! Mais ça peut arriver non ? S’apercevoir le lendemain, lors de son entretien d’embauche, que le type superbe en question est son nouveau patron… La cata ! Et cette catastrophe, c’est sur moi qu’elle est tombée, comme par hasard ! Je m’appelle Jules, j’ai 23 ans et voici comment j’ai rencontré le sexy et ombrageux Scott Anderson…

  Ce roman contient des passages explicites et érotiques mettant en scène les relations entre deux hommes.



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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	Emma M. Green

	



Jeux insolents

	Volume 4

	
	zliv_004




		
		1. Pourquoi moi ?

		J’ai juste eu le temps de téléphoner à ma grand-mère sur le chemin du poste de police. Et d’envoyer un texto laconique à Tristan pour lui dire de m’y rejoindre. Depuis, rien. On m’a tout pris, téléphone portable, sac à main, et on m’a enfermée dans une pièce vide, à l’exception d’une table et deux chaises. Plusieurs policiers différents se sont assis en face de moi pour me poser les mêmes questions, dix fois. Une femme est aussi venue prélever des choses sur mes mains, la peau de mes bras, mon chemisier blanc, sans m’expliquer quoi que ce soit.

		Mais je sais pertinemment ce qu’ils cherchent : la même chose que moi. Savoir qui a glissé cette photo dans mon sac à main, quelques heures plus tôt. Savoir qui se cachait dans la foule de Mallory Square, pendant cette cérémonie contre l’oubli dédiée à la mémoire d’Harry. Savoir qui a écrit ces mots terribles, au dos de la photographie :

		« Il est vivant. Il va bien.

		Elle ne le méritait pas. »

		Je retourne ces trois phrases dans mon esprit depuis des heures. Si Harrison est bien vivant et que cette photo en soit la preuve, qui l’a prise ? Celui qui l’a kidnappé, il y a six ans ? Mais alors, pourquoi sortir de l’ombre maintenant ? Pourquoi m’avoir contactée, moi ? Pourquoi ne pas m’avoir parlé directement au lieu d’écrire ce message énigmatique ? Et qui est ce « elle », cette femme qui ne méritait pas Harry ? Sa mère, Sienna Lombardi ? J’en ai froid dans le dos.

		Je ne sais pas combien d’heures se sont écoulées depuis que je suis arrivée ici, je n’arrive plus à réfléchir. Je ne sais même plus si on est le soir, la nuit, déjà le matin. Et j’ignore pourquoi on ne me parle pas, pourquoi on ne me libère pas. Je meurs de chaud, de soif, de fatigue, de peur et de froid à la fois.

		– Miss Sawyer, désolé pour l’attente.

		– Lieutenant Boyle !

		Je suis à la fois surprise et soulagée de retrouver le visage familier de l’enquêteur. C’est lui qui avait dirigé les recherches au moment de la disparition d’Harry. Lui que j’ai eu au téléphone il y a deux mois, quand j’essayais de comprendre le message que voulait me faire passer mon père dans sa dernière lettre. Mais je ne l’avais pas revu depuis. Et le physique inchangé du lieutenant Boyle me ramène brusquement six années en arrière. C’est exactement le même bonhomme ventru et transpirant, à la respiration bruyante et laborieuse, dont la ceinture peine à retenir le pantalon et dont le mouchoir trempé ne peut plus rien éponger sur son front. J’en viens à me demander s’il porte le même costume beige qu’à l’époque, les mêmes lunettes sans monture qui glissent sur son nez à cause de la sueur. Il sort calepin et stylo de la poche intérieure de sa veste, comme je l’ai vu faire des dizaines de fois, puis s’installe face à moi.

		– Encore désolé pour votre père. J’aurais aimé vous revoir dans d’autres circonstances. Il y a des dossiers qui refusent de se refermer…

		– Non ! C’est une bonne chose ! le coupé-je. Ça fait une nouvelle piste, non ? Vous avez vu la photo ?

		– Nous ignorons encore si cette photo est authentique, miss Sawyer. Il pourrait s’agir d’un montage, d’une photo vieillie d’Harrison. Ou tout simplement, d’un autre enfant qui lui ressemble. Avec Internet et toutes ces séries d’Experts à Miami ou à Manhattan, tout le monde se croit capable de résoudre des affaires en faisant mumuse sur un ordinateur.

		Pessimiste. Désabusé. Direct et sans tact, ça non plus, ça n’a pas changé.

		Boyle soupire. Retire ses lunettes et se tapote les tempes. Je le regarde faire son rituel en sentant mes espoirs fondre sous la chaleur oppressante de cette salle sans fenêtre. Il sort une minute, revient avec une petite bouteille d’eau fraîche pour moi, une autre pour lui, qu’il vide à moitié.

		– J’ai besoin que vous repassiez tout le fil de la soirée, miss Sawyer. Quelqu’un aurait-il pu vous suivre jusqu’à Mallory Square ? Qui savait que vous vous rendiez à cette cérémonie ? Un inconnu vous a-t-il approchée de trop près ? Vous devez réfléchir à tout ce qui vous a semblé anormal pendant ce rassemblement. Une personne avec un comportement étrange ou…

		– J’ai déjà dit tout ça à vos collègues. Il y avait des centaines de gens et tout le monde se ressemblait, habillé en blanc… La seule personne à qui j’ai parlé, c’est ma meilleure amie, Bonnie Robinson…

		– Ebony, me corrige-t-il comme si ça pouvait avoir une quelconque importance.

		– Tristan est venu nous remettre une lanterne…

		– Donc, vous avez parlé à au moins deux personnes, m’interrompt le lieutenant. Comment était-il ?

		– Rayonnant de bonheur, ironisé-je, agacée.

		– Est-ce qu’il a fait ou dit quelque chose de spécial ?

		– Il nous a remerciées d’être là et…

		– Et quoi ? J’ai besoin de tout savoir, insiste-t-il froidement, comme si je cachais quelque chose.

		– Et il m’a serrée dans ses bras… Mais c’est juste parce que j’avais des chaussures vertes et… c’était la couleur préférée de… Vous ne pouvez pas comprendre, renoncé-je à expliquer.

		– Je dois comprendre, miss Sawyer.

		– Pourquoi vous avez toujours l’air de suspecter la terre entière ? commencé-je à m’énerver.

		– Parce que si le suspect était juste sous mon nez, ça fait longtemps que je l’aurais trouvé.

		À mon tour de soupirer. Longuement. Il n’y a rien que je veuille plus au monde que retrouver Harry. Mais cet enquêteur a le don de tout gâcher. En six ans, c’est la première et la seule fois que nous obtenons une preuve que le petit disparu est toujours vivant. Il y a des dizaines de questions auxquelles je ne trouve pas de réponse, mais je ne peux pas m’empêcher d’y croire. Cette photo m’est arrivée le soir de cette cérémonie dédiée à Harry, ça ne peut pas être un hasard.

		– Tristan, dis-je tout à coup. Vous lui avez parlé ?

		– Il est venu ici, nous l’avons renvoyé chez lui.

		– Mais pourquoi ? C’est son frère ! Il a le droit de…

		– Miss Sawyer, j’ai autant envie que vous que cet interrogatoire se termine. Que s’est-il passé ensuite ?

		– J’ai aperçu ma grand-mère. Au bras de son… ami.

		– Nom ?

		– Moustache-Blanche… Mais il doit sûrement avoir un nom plus officiel. Betty-Sue l’a rencontré pendant le festival de la bière et il n’a absolument rien à voir avec tout ça. Ils étaient loin de moi, on ne s’est même pas parlé, juste fait un petit signe de la main. Il y a eu un mouvement de foule au moment où la cérémonie s’est terminée. J’ai été prise de panique, je ne sais même pas pourquoi. Puis on a tiré sur mon sac à main, j’ai cru qu’on essayait de me le voler, et c’est là que j’ai découvert la poche ouverte avec la photo à l’intérieur. J’ai déjà raconté ça dix fois. Je peux y aller ?

		Besoin urgent de voir Tristan.

		– Oui, soupire l’enquêteur en griffonnant quelques dernières notes sur son calepin.

		– Où est mon sac ?

		– Il va rester ici pour l’instant. En attendant d’être analysé. Pareil pour votre téléphone.

		– Super. J’imagine que je ne peux pas non plus récupérer la photo ?

		– Non.

		– Lieutenant Boyle, Tristan ne l’a même pas vue. Vous imaginez dans quel état il doit être ?

		– Je la lui ai montrée avant de l’envoyer à la brigade scientifique, quand il était dans nos locaux.

		– Merci…

		Je respire à nouveau. Finalement, sous ce ventre et derrière ces litres de sueur, il y a aussi un cœur.

		– Ne parlez pas à la presse, c’est tout ce que je vous demande, miss Sawyer. Et gardez tous les deux en tête que le petit garçon sur cette photo n’est peut-être pas celui que vous croyez.

		– Ou peut-être qu’il l’est…, murmuré-je pour moi-même.

		Je sors enfin de la salle sans fenêtre, engourdie et courbaturée après toutes ces heures passées assise sur cette chaise inconfortable. J’entends d’ici la voix aiguë de Betty-Sue en train de faire un esclandre à l’accueil du commissariat.

		– Vous avez arrêté ma petite-fille ? Non. Vous allez la jeter en prison ? Non. Alors rendez-la-moi ! Je ne partirai pas d’ici sans elle, vous m’entendez ?! Ne m’obligez pas à aller la chercher moi-même ! Et vos menottes ne me font pas peur, monsieur le policier ! J’en utilisais déjà quand vous portiez des couches. Et je crois que vous n’avez pas envie de savoir comment je m’en servais !

		Le jeune homme de l’accueil émet un petit rictus entre l’amusement et le dégoût. J’entraîne ma grand-mère dehors avant qu’elle se fasse arrêter pour attentat à la pudeur ou récits trop imagés de sa vie sexuelle accessoirisée.

		– Ils t’ont fait du mal, Livvy ? Ils ne vont pas s’en sortir comme ça !

		Betty-Sue examine mon visage en me tenant par le menton puis soulève mon chemisier à la recherche de traces de coups.

		– Non, je veux juste rentrer à la maison. Viens, on va marcher.

		On quitte le Key West Police Department, bras dessus bras dessous, et je profite du trajet pour reprendre mes esprits et lui raconter tout ce que je sais. Après avoir récupéré ma voiture près de l’agence, là où je l’avais laissée, je conduis ma grand-mère chez un certain Eugene Dick Roberts – elle n’a apparemment pas envie de passer la fin de la nuit seule – puis je regagne enfin le 1019 , Eaton Street, le cœur gonflé d’espoir, mais aussi serré d’appréhension.

		Il est presque 4 heures du matin et la maison semble endormie. Je suis surprise de ne pas trouver Tristan en train de faire les cent pas dans le salon ou déjà penché sur son ordinateur à la recherche de nouvelles informations. Je n’allume pas, me rends à la cuisine sur la pointe des pieds et ouvre le frigo, sans trop savoir ce que je cherche.

		– C’est ça que tu veux ?

		Sa voix grave me fait sursauter, je lâche mes clés de voiture, qui atterrissent par terre, et me retourne brusquement. Tristan est là, dans le coin, éclairé par la lumière du réfrigérateur.

		– C’était la dernière bière, dit-il en me tendant la bouteille.

		Il croise ses bras sur son torse pendant que je bois une gorgée bien fraîche, mais pas apaisante pour autant. Je distingue les traits tirés sur son visage, ses yeux rougis et ses mâchoires contractées qui tentent de transpercer la peau de ses joues. Il n’a pas dormi de la nuit, c’est une évidence. Il attendait sans doute mon retour. Mais je suis incapable de déchiffrer son expression. Ni de trouver une question à lui poser qui ne soit pas blessante ou complètement stupide. Je me contente de poser doucement ma main sur son avant-bras. Au contact de sa peau brûlante, mes doigts semblent glacials. Je repense à ces jolies choses qu’il m’a avouées, la torture de ne pas avoir le droit de m’aimer, l’espoir qu’un jour…

		– C’est encore toi, Liv.

		Son ton cinglant, sa voix rauque et profonde, venue de très loin, me sort de mes pensées. Tristan a reculé pour que je ne le touche pas.

		– Moi quoi… ? lui demandé-je tout bas.

		– C’est à toi qu’on écrit pour dire qu’Harry est sûrement vivant…, souffle-t-il, presque trop calmement.

		– C’était une lettre de mon père, Tristan.

		– Et c’est toi qui reçois cette photo de lui, aujourd’hui. J’étais là, moi aussi ! Je cherchais dans la foule. Je me disais qu’il était peut-être là, le salaud qui a fait ça ! Le sadique qui vient voir tout le malheur qu’il a causé. J’étais prêt à le recevoir. Mais c’est encore par toi que ça passe, Sawyer ! La disparition de mon frère est toujours liée à toi, tu ne comprends pas ?!

		– C’est injuste. Pourquoi… ?

		– Oui, pourquoi, Liv ? Il n’y a que ça, des pourquoi ! Pourquoi on en revient toujours à ça ? Pourquoi c’est à toi qu’on livre ce putain de message ? Pourquoi on est maudits à ce point-là ?! Chaque fois qu’on s’apprivoise, on fout tout en l’air ! Chaque fois que j’ai un peu moins mal, ça revient ! Chaque fois que j’arrive enfin à voir en toi autre chose que cette nuit-là… ça recommence ! Pourquoi ?!

		Sa voix se casse, remplie de colère autant que de tristesse. Puis s’éteint. Je voudrais pouvoir le serrer contre moi, glisser mes doigts dans ses cheveux, apaiser les battements furieux de son cœur et lui murmurer quelques réponses, quelques débuts de « parce que ». Mais je n’en ai pas. Et la douleur sur son beau visage me fait plus mal encore.

		Tristan referme le frigo du pied et s’éloigne. Le noir se fait à nouveau autour de moi. Puis le silence, après qu’il a claqué la porte de sa chambre. Je fonce à l’étage pour me barricader dans la mienne. Sans vraiment réfléchir, je sors une petite valise de sous mon lit et commence à la remplir. J’y balance chaque vêtement avec un peu plus de rage. Un sentiment de culpabilité m’étreint, presque aussi fort que la première fois. Sauf qu’il y a six ans, je savais ce que j’avais fait de mal. Ce soir, ou plutôt ce matin, tout m’échappe. J’en viens même à désirer n’avoir jamais eu cette photo entre les mains. Je pensais que cette nuit allait peut-être changer nos vies, celle de Tristan, la mienne et surtout celle d’Harry. Mais rien n’est aussi simple. Oui, tout est peut-être maudit. Et je commence à devenir aussi pessimiste, aussi désabusée que le lieutenant Boyle.

		Je quitte la maison, balance ma petite valise dans le coffre de ma Mini et appelle ma grand-mère, une fois installée au volant.

		– Betty-Sue, je te dérange ?

		– Non, bien sûr que non, Livvy chérie.

		– Je peux m’installer chez toi ? Juste pour quelques jours…

		– Tu sais que tu es toujours la bienvenue ! Mais il y a des travaux en ce moment, la maison est inhabitable.

		– Mais depuis quand ? Et comment tu fais, toi ? Et tes animaux ? tenté-je de comprendre.

		– Soit je campe dans le jardin, soit… je passe mes nuits chez Eugene, m’apprend-elle.

		– Dis-lui qu’elle peut venir ici, bredouille une voix masculine, un peu endormie.

		J’essaie de ne pas imaginer ma grand-mère au lit avec son amant moustachu. Trop tard.

		– Tu as entendu ? me demande-t-elle timidement.

		– Oui.

		– Tu veux… ?

		– Non merci.

		– Tu peux t’installer dans ma tente, si tu préfères. Tu trouveras bien un ou deux chiens pour te tenir chaud cette nuit.

		– Je rêve de dormir seule, Betty-Sue… Je vais aller à l’hôtel.

		– Tu es sûre ?

		– Oui, ne t’en fais pas pour moi.

		– Tu sais que je suis là pour toi, hein ? Je t’ai sortie de force d’un commissariat, je peux faire des tas d’autres choses avec mes petits bras.

		– Je n’ai aucun doute là-dessus, dis-je en souriant. Mais comment tu fais ? Pour avoir cette énergie ? Et pour faire ces travaux, avec ta toute petite pension ? Je n’étais pas au courant, tu aurais dû me prévenir, je t’aurais aidée !

		– Pour l’énergie, j’ai mes tisanes magiques et je serais ravie de te transmettre mes recettes de grand-mère ! Et pour le reste, pas la peine… Disons que j’ai un généreux donateur.

		– Il est allongé à côté de toi ? osé-je en réprimant une grimace.

		– Disons que je préfère que tu ne le saches pas.

		– Bonne nuit, Betty-Sue.

		– Je t’aime, Olive verte.

		C’est une phrase que mon père aurait pu prononcer.

		Mais je ne me suis jamais sentie aussi seule que ce soir.

		***

		Je prends la première chambre d’hôtel que je trouve. Et j’ai juste le temps de balancer mes escarpins verts et de défaire l’immonde couvre-lit fleuri avant de m’écrouler sur le ventre. Je dors toute la matinée, comme assommée. Puis je me réveille en pensant à Tristan. J’appelle Roméo pour le prévenir que je suis malade et que je ne peux pas venir travailler. Je n’ai pas à forcer ma voix, elle est éteinte, voilée. Mon bras droit, ami et parfois confident ne me pose aucune question. Et heureusement, parce que je n’aurais eu que Tristan pour réponse.

		Je prends une longue douche, que j’espérais brûlante et apaisante, mais qui s’avère tiède, sans pression, parfaitement inutile. Je change enfin de vêtements et réalise que je porte les mêmes depuis le rassemblement sur Mallory Square, la cérémonie des lanternes, la marée humaine, la photo dans mon sac à main, la nuit passée au poste de police à être interrogée. Puis les retrouvailles désastreuses avec Tristan à la maison. Je commande un plat auquel je ne peux même pas toucher. Je m’écroule sur le dos, cette fois. Je ferme à nouveau les yeux : Tristan et son frère occupent toujours mes pensées. Je redors, par à-coups, jusqu’à ce que ce soit à nouveau la nuit.

		Des vibrations insistantes de mon portable finissent par me réveiller. Les yeux à peine ouverts, je réalise qu’il s’agit de mon téléphone professionnel, celui sur lequel personne ne m’appelle jamais en pleine nuit. Je m’agite, persuadée que c’est une urgence. Mon répondeur me crache un message vocal haché :

		– Liv, c’est moi. Je suis désolé, pour tout à l’heure. Je crois que j’ai fait une connerie. Ouais, encore… Je suis au poste de police. Je voulais juste revoir la photo. Et Boyle m’a dit qu’il ne l’avait plus. Je n’aurais pas dû m’énerver mais… je lui ai répondu de faire son putain de job et de retrouver mon frère. Et il m’a fait arrêter, cet enfoiré. Ils pensent tous que je suis saoul, tu sais… Mais j’ai les idées claires, Liv. Sinon, comment j’aurais pensé à t’appeler sur ton putain de téléphone pro ? Je suis sûr que tu pensais que je ne connaissais même pas le numéro. Bref, je ne t’appelle pas pour que tu viennes me chercher. Je ne sais même pas pourquoi je t’appelle, en fait. Ah si ! Parce qu’ils m’ont dit que j’avais le droit à un coup de fil. Et parce que je n’ai que toi, Liv.

		« Parce que je n’ai que toi, Liv… »

	
		
		2. Une lueur d’espoir

		6 h 15 .

		Les rares visages que je croise ce matin semblent mal réveillés et bâillent à s’en décrocher la mâchoire. Les rues sont à peine éclairées par un soleil qui se lève péniblement, je marche à vive allure en direction du poste de police. Il fait un peu frais, soit parce qu’il est tôt, soit parce que je suis encore épuisée après ma nuit agitée à l’hôtel. Je remonte le col de ma veste et accélère encore le pas. Je n’ai pas fermé l’œil, imaginant Tristan dans sa cellule, tenu prisonnier et surveillé par ces uniformes bleus, qu’il juge aussi stupides qu’incapables. Un vrai lion en cage.

		Il est bien trop tôt pour avoir un vrai rendez-vous. Cependant, à peine ai-je passé les portes que le flic de l’accueil décroche son téléphone pour avertir son supérieur. Je n’ai même plus besoin de préciser que je viens voir le lieutenant Boyle. Tous les policiers de la ville me connaissent, désormais. Et je ne suis pas certaine que ce soit une bonne chose…

		Pour eux, comme pour Tristan apparemment, je suis la fille qui a un lien « étrange » avec la disparition du petit Quinn.

		– Le lieutenant descend dès qu’il peut, vous pouvez vous asseoir.

		– Vous savez si Tristan Quinn a été libéré ? demandé-je en m’approchant du comptoir.

		– Pas avant 7 heures, me répond distraitement le grand blond dont la chemise est mal boutonnée.

		– Vous ne pensez pas qu’il a passé suffisamment de temps en cellule ? Qu’il a des circonstances atténuantes ?

		– J’allais vous demander la même chose…, résonne derrière moi une voix qui me glace le sang.

		Je me retourne et me retrouve face à Sienna Lombardi. Mère (entre autres) de Tristan et d’Harry. Flingueuse à ses heures perdues. Mon rythme cardiaque grimpe en flèche.

		– Liv, fait-elle en me fixant de son regard noir.

		Soudain, je n’ai plus peur. Je ressens la lutte intérieure qui se joue sous ses longs cheveux bruns soyeux. La belle Italienne me déteste, mais elle semble aussi s’en vouloir d’avoir perdu son sang-froid et de m’avoir menacée avec une arme, quelques mois plus tôt. Elle ne supporte apparemment pas que je sois partout, que je me retrouve une fois de plus mêlée à l’enquête, à sa famille, à ses fils, mais comme moi, elle veut que tout ça avance. Alors elle garde sa bile pour elle et va s’asseoir au fond de la salle d’attente après avoir craché au jeune flic :

		– Faites sortir mon fils de là, immédiatement. Et apprenez à vous habiller.

		Le lieutenant Boyle ne prend pas la peine de venir me chercher, mais envoie un émissaire à sa place. Je suis la jeune policière jusqu’à l’étage supérieur et pénètre dans le bureau du haut gradé. Penché sur son ordinateur, il lève à peine le regard vers moi :

		– Vous avez lu dans mes pensées, miss Sawyer, j’allais justement vous convoquer. Je m’apprêtais à envoyer un véhicule vous chercher.

		– Si tôt ? Pourquoi ? riposté-je, méfiante.

		– On a du nouveau.

		– Du bon ? Du mauvais ? murmuré-je, impatiente.

		– Un peu de tout, j’imagine.

		– Vous pouvez être plus précis ?

		– Non.

		– Je vous demande pardon ?

		– Il manque deux personnes dans ce bureau. Vous n’êtes pas ma seule invitée, sourit le gros malin. Je peux vous offrir un café ? Un thé ? Un donut ?

		Je soupire et me laisse tomber sur la chaise la plus proche. Je sais pertinemment ce qui m’attend : une séance de torture avec Tristan… et sa tornade de mère. Boyle décroche son téléphone et braille à peine dix mots, de sa voix essoufflée.

		– Quinn peut sortir ! Oui. Amène-le-moi ! Oui, elle aussi.

		Tristan entre le premier, légèrement débraillé et décoiffé, la main sur sa nuque qui semble douloureuse. Mon cœur se serre en imaginant la nuit qu’il vient de passer. Ses yeux clairs se posent sur moi un fugace instant, je jurerais qu’un infime sourire s’esquisse sur ses lèvres, mais il disparaît tout aussi vite. À contrecœur, le bad boy va s’asseoir là où l’officier le lui demande. Sienna arrive à son tour, muette comme une tombe. Elle s’installe à côté de son fils, le plus loin possible de moi, et fixe droit devant elle. Un zombie. En tailleur Chanel et escarpins Louboutin. Le lieutenant la salue, puis se penche vers elle pour lui demander d’une voix prudente :

		– Je peux vous offrir quelque chose, Mrs. Lombardi ?

		– Pas besoin de nous sortir le grand jeu, grogne Tristan. Contentez-vous de faire votre boulot, Boyle.

		Le gradé s’adosse à son bureau, pose les paumes sur la table et observe l’insolent. Au bout de longues secondes de malaise, il s’excuse à moitié.

		– Il valait mieux pour vous que vous passiez la nuit ici… Votre colère finira par vous jouer des tours, vous savez ?

		– Retrouvez mon frère et je deviendrai un enfant de chœur.

		Je me retiens de sourire, mais l’envie est là. L’arrogance de cet homme, parfois…

		– Peut-on en venir au fait ? intervient Sienna d’une voix dangereusement calme. Mon fils est vivant, oui ou non ?

		Silence de mort. Je promène furtivement mes yeux sur la mère et le fils. Son aîné. La même expression d’espoir et de désespoir mêlés. La même intensité, la même hargne. Pour la première fois, je leur trouve une ressemblance. Une beauté racée, une certaine fierté dans le regard et une force à couper le souffle. L’atmosphère change du tout au tout, dans le bureau du lieutenant. Rapidement, le visage de Boyle se met à transpirer. Sa bedaine pointée dans notre direction, il passe enfin aux explications :

		– Deux experts de la police scientifique sont en route. Ils ont analysé la photographie.

		– En moins de deux jours ? m’étonné-je.

		– Harry est notre priorité absolue, miss Sawyer. L’équipe dédiée travaille vingt-quatre heures sur vingt-quatre depuis la réouverture du dossier.

		– Il était temps…, gronde Tristan en étirant son dos. Et sinon, on peut enfin avoir des réponses ou on attend que les deux génies finissent leur nuit ?

		Boyle marmonne quelque chose dans son double menton, puis décroche son téléphone pour presser ses collègues. Tentative inutile, puisque la porte s’ouvre à cet instant. Deux hommes en costard fripé et munis de mallettes entrent en saluant le lieutenant, puis installent des documents sur le grand bureau. Ils se présentent ensuite, nous passant tous les trois en revue.

		– Ted Wilkinson, expert judiciaire en photographie.

		– Nabil Bishar, expert judiciaire en graphologie.

		– Comme je le disais plus tôt, les équipes scientifiques ont analysé tout ce qui pouvait l’être, ajoute Boyle. Je vous ai réunis ici pour faire un premier point.

		– D’abord, il est important de préciser que nous n’avons pas trouvé d’empreintes sur la photo, à part celles de miss Sawyer, nous explique le fameux Wilkinson.

		– Et merde…, soupire Tristan.

		– C’est vraiment lui ? C’est vraiment Harrison ? demande soudain Sienna.

		Elle retient ses larmes et moi aussi. Le petit homme aux lunettes épaisses se tourne vers le lieutenant, obtient son approbation puis se lance enfin.

		– Il semblerait que oui. Je vais essayer de vous expliquer…

		Le quarantenaire maladroit s’agite dans tous les sens, branche un appareil au grand écran qui nous fait face, se cogne au passage, mais peu importe, je ne le remarque même plus. Ma respiration est coupée. Je jette un regard en direction de Tristan et meurs d’envie de me rapprocher de lui. Tendu à l’extrême, il joue avec ses mains en fixant le sol. Il a probablement peur d’être en plein rêve. Il ne veut pas se réveiller. Soudain, ses yeux plongent dans les miens et ce que je ressens est indescriptible. Mon amour infini pour lui, ma tendresse, mon admiration, mon désir, mon envie de le protéger, de ne plus jamais le voir souffrir : tout se mélange. Alors je me lève sans demander l’avis de personne et vais m’asseoir sur la chaise vide la plus proche de lui. Et tandis que j’emprisonne sa main dans la mienne, l’insolent me chuchote :

		– C’est pas trop tôt, Sawyer…

		Sienna n’en peut plus d’attendre, elle demande sèchement à l’expert de laisser tomber ses gadgets pour se concentrer sur nous. Wilkinson termine enfin ses branchements, puis allume l’écran. La photo d’Harry apparaît.

		Celle qui a atterri dans ma poche, comme par magie…

		Ses billes bleues nous clouent sur place et nous font monter les larmes à tous. C’est dur à supporter.

		– Elle n’est pas truquée, alors ? demande Tristan de cette voix rauque qui vous transperce.

		Le grand frère a du mal à fixer le petit, qui a tellement grandi, en presque sept ans. Sept ans passés loin de sa famille.

		Se souvient-il seulement de nous ? Le saura-t-on un jour ? Va-t-on le retrouver ?

		– Nous avons comparé cette photo à celles que vous avez fournies lors de la disparition, se lance Wilkinson en passant à l’écran suivant, mêlant plusieurs clichés. Notre logiciel de reconnaissance faciale est formel à 9 9  ,9  %. Il s’agit du même sujet.

		– Du même quoi ? lâche le titan.

		– Si c’est ce que je pense, le sujet a un nom…, grogné-je malgré moi.

		Tristan serre un peu plus ma main, comme pour me remercier de défendre son frère. Et comme pour se donner du courage avant la réponse fatidique.

		– Pardon, se reprend l’expert à lunettes. Pour faire simple, il s’agit bien d’Harrison. Le portrait n’a pas été retouché ou artificiellement vieilli. C’est… lui.

		Un ange passe. Le choc nous assomme. Nos cœurs battent à l’unisson. Pas d’explosion de joie, il est bien trop tôt pour ça. Mais une lueur d’espoir brûle dans chacun de nos regards.

		– Mon fils est… vivant ? ose à peine prononcer Sienna.

		– Respire, maman…, lui murmure Tristan. On va le retrouver.

		– Et le décor, alors ? insisté-je en fixant la photo récente.

		– Il nous pose plus de problèmes. Il est possible que le visage du suj… d’Harrison ait été juxtaposé sur un fond « neutre ». Une sorte de montage pour le placer sur un autre lieu, qui est peut-être lui-même une simple photo. Mais nous aurons besoin de plus de temps pour éclaircir ce point.

		– L’image montre une vallée désertique, donc rien à voir avec la Floride, précise le graphologue.

		– Le kidnappeur tente peut-être de brouiller les pistes, ajoute Boyle.

		« Le kidnappeur »… Ce mot nous fait tous frissonner. Tristan récupère sa main pour la passer nerveusement dans ses cheveux rebelles, mais sa jambe se cale contre la mienne. Pour ne pas perdre une seule seconde le contact. Ce point d’équilibre qui nous rend plus forts, lui et moi. Ensemble.

		– 10 ans… Il a 10 ans…

		Sienna pleure à chaudes larmes et se mouche dans le kleenex que lui tend le lieutenant.

		– Il est possible de dater la photo ?

		– Vous posez décidément les bonnes questions, miss Sawyer, me sourit Boyle.

		– Le cliché a été pris d’un smartphone, répond Wilkinson.

		– Et ça change quelque chose ?

		– Ça change tout ! s’emballe l’expert. Nous avons à disposition des dizaines d’éléments à analyser. Le contexte lumineux, la température de la couleur, la saturation, la luminescence, la quasi-absence de grain, la présence d’un capteur facial, les…

		– Ça va aller, Ted.

		– Désolé. Pour faire court : grâce à toutes ces données, nous pouvons établir le profil du téléphone en question. Sa marque, ainsi que son modèle. Et qui dit modèle…

		– Dit date de sortie. Peut-être année. Ou même mois, soufflé-je.

		Tristan bat nerveusement de la jambe, Sienna semble à deux doigts de tourner de l’œil, je m’accroche comme je peux.

		– Exactement. Cette photo d’Harry a été prise au cours des six derniers mois, conclut le lieutenant tout en s’épongeant le front.

		– Et… le texte ? Qu’est-ce que vous savez ? s’enquiert Tristan.

		Diapo suivante. Des lettres apparaissent à l’écran, en gros plan.

		« Il est vivant. Il va bien.

		Elle ne le méritait pas. »

		Sanglots de Sienna. Je l’ai vue à l’œuvre pendant plusieurs années et je n’aurais pas pu lui décerner la médaille ou le mug de la meilleure mère de l’année. Mais cette accusation va plus loin encore. Et elle lui est probablement destinée. Boyle la fournit en mouchoirs tandis que le graphologue s’approche de nous, se racle la gorge, se gratte le bouc puis entame son speech en tirant sur sa cravate trop courte.

		– La graphologie n’est pas une science exacte, mais je pense à une femme. Lettrée. De bonne éducation. Orthographe irréprochable, lettres appliquées. Mais il est trop tôt pour savoir si l’écriture a été forcée, trafiquée. Et surtout si elle nous mènera au coupable.

		– Combien de temps ?

		– Des semaines, Mr. Quinn. Je vais aussi devoir tester l’écriture des suspects potentiels.

		– C’est-à-dire ? se réveille Sienna.

		– Les criminels qui ont déjà trempé dans ce genre d’histoires. D’anciens suspects, aussi. On va étoffer les recherches, explique Boyle.

		– Vous comptez utiliser les noms que vous avait fournis mon père ? demandé-je soudain.

		– Oui, entre autres, acquiesce le lieutenant.

		– Il savait qu’Harry était vivant, murmuré-je. Il avait peut-être tout deviné et vous êtes passés à côté…

		– Tout le monde va être testé, miss Sawyer. Je vous assure que…

		Tristan l’interrompt en se levant de sa chaise. Sa carrure se déploie, sa voix rauque et profonde fend les airs pendant qu’il défie le gradé de son regard farouche.

		– Ça fait plus de six ans que mon petit frère est dans la nature, entre les mains de je ne sais quel détraqué. Retrouvez-le, Boyle. Retrouvez-le ou je le ferai à votre place. Et c’est un meurtre que vous aurez entre les mains…

		Le rebelle se tourne vers moi et, en un simple regard, il m’invite à fuir avec lui. Je m’agrippe à son avant-bras tatoué et quitte le bureau du lieutenant en courant. Tristan, un sourire sublime aux lèvres, répète inlassablement :

		– Il est vivant ! Putain, je le savais ! Je vais le retrouver ! Harry va rentrer, Liv !

		Une fois à l’extérieur du poste de police, le titan m’attire à l’écart, contre un tronc d’arbre.

		– Ce que je t’ai dit hier, murmure-t-il. J’ai déconné, je…

		– Laisse tomber, Tristan.

		– Non. Il faut que je…

		– Harry est vivant, c’est tout ce qui compte. Viens, on rentre ! fais-je en voulant m’éloigner.

		Aussitôt, ses mains de fer s’enroulent autour de ma taille et me retiennent.

		– Je peux en placer une, oui ? sourit-il.

		– Non.

		– Pourquoi ?

		– Parce que tu vas aller trop loin. Tu es euphorique, sous le choc, tu vas dire des choses que tu regretteras ensuite.

		– Des choses comme… ? souffle-t-il en jouant avec mes mèches blondes.

		– Comme des mots doux, murmuré-je timidement.

		– Parce que je ne t’en dis jamais, des mots doux ?

		– Des mots trop doux, alors.

		– Je ne suis pas sûr qu’il existe de mots trop doux pour toi, Liv Sawyer…

		Je plonge dans son regard, troublée par la chaleur de sa voix. Mon cœur bat un peu plus vite, tout à coup, mes joues rosissent et mes cuisses se réchauffent.

		– Qu’est-ce que ça veut dire ? chuchoté-je.

		– Tu sais ce que ça veut dire…

		– J’ai besoin que tu traduises.

		– J’ai toujours su que tu n’étais pas une lumière, Sawyer, se marre-t-il doucement.

		– Tristan ?

		– Oui ?

		Sa fossette creuse sa joue, il sourit de la plus bouleversante des manières et je crève d’envie de me jeter sur ses lèvres. Mais Sienna choisit cet instant pour nous rejoindre sur le trottoir et appeler son fils de sa voix de sorcière huppée :

		– Tristan ? Tu me ramènes, s’il te plaît ?

		Il ferme les yeux et soupire. Pose son front contre le mien et s’immobilise, comme si le temps s’était arrêté et que nous étions à nouveau seuls au monde. Je sens son souffle chaud sur ma peau.

		– Tristan ? insiste sa mère. Tu ne crois pas qu’on devrait être ensemble, après tout ça ?

		Ses beaux yeux bleus caressent tout mon visage, s’arrêtent longuement sur ma bouche et il soupire à nouveau. Puis ses lèvres articulent en silence « Désolé ». Ce n’est pas le mot que j’attendais, mais je le repousse doucement pour qu’il comprenne que je ne lui en veux pas. Le fils baraqué s’éloigne aux côtés de sa mère si frêle. J’en ai les larmes aux yeux. Je les observe sans bouger, jusqu’à ce qu’ils disparaissent de mon champ de vision.

		En à peine vingt secondes, il s’est retourné trois fois vers moi…

		Boum, boum, boum.

		***

		J’ai retrouvé ma maison, mon colocataire et ma joie de vivre. Tristan court partout depuis notre dernier passage dans le bureau de Boyle, il semble inépuisable, insaisissable, mais notre cohabitation et notre complicité sont au beau fixe. Ce que Bonnie a du mal à intégrer…

		– Vous ne trouvez pas que vous avez passé l’âge de vous tourner autour comme des ados ? Si vous êtes sur la même longueur d’onde, pourquoi vous n’êtes pas ensemble ? Vous en crevez d’envie !

		– Je ne sais pas, souris-je. Il faut croire qu’on a d’autres priorités. Retrouver Harry, par exemple…

		– L’un n’empêche pas l’autre, ronchonne-t-elle. Vous êtes deux emmerdeurs, point barre.

		– Non. On est blessés. Sur nos gardes. Et… coupables.

		– Coupables de rien du tout ! La seule chose qu’on peut vous reprocher, c’est votre bêtise !

		– Rappelle-moi pourquoi je t’ai invitée, déjà…

		– Parce que je suis un AMOUR ! rigole-t-elle en s’affalant un peu plus sur le canapé.

		– Hum…, objecté-je en plissant les yeux.

		– Oui, bon, toi aussi. C’est gentil de m’avoir accompagnée au labo, l’autre jour. Et d’avoir fait le test en premier pour me rassurer. Et d’avoir ouvert les enveloppes, aujourd’hui…

		– Je n’ai pas peur des aiguilles, souris-je en haussant les épaules. Et puis au moins, je suis tranquille de ce côté-là. Et toi aussi, d’ailleurs… Plus de sexe sans capote avec un bel inconnu, Bonnie Robinson !

		– Je sais… Première et dernière fois.

		La diva soupire, consciente qu’elle l’a échappé belle. Tous nos tests étaient clean et elle respire à nouveau. Tiger, lui, s’attaque aux lacets de ses baskets compensées – et je ne l’engueule même pas, ces chaussures sont une insulte à la dignité de ma meilleure amie. Elle le prend dans ses bras, hurle lorsque l’animal la mord et le menace de le transformer en sac à main. Moi ? Je glousse en grignotant du pop-corn.

		– Liv, pourquoi tu attends que Tristan fasse le premier pas ? reprend-elle, sérieuse.

		– Parce que personne n’a envie d’être rejeté… Encore moins par l’amour de sa vie.

		– Tu crois vraiment qu’il te dirait non ?

		– Il n’est pas prêt.

		– À cause d’Harry ?

		– On va le retrouver, acquiescé-je. Et après… on verra bien.

		– Et si on ne le retrouve jamais ?

		– J’y crois, Bonnie. Je n’ai pas d’autre choix.

		La jolie Black baisse les yeux, consciente de ma tristesse. Le chat miaule, à nos pieds, puis va se coucher dans l’étui à guitare ouvert qui traîne près de la télé. Bonnie se rapproche de moi en rampant sur le canapé et pose sa tête sur mes genoux.

		– Si tu y crois, Porcelaine, alors j’y crois aussi…

		– Là, tu es un amour, souris-je.

		– Tu sais, je n’arrive pas à m’y faire. Fergus…

		– Il a été disculpé, Bonnie. C’est impossible que ce soit lui…

		– Je pense souvent à lui. Neuf fois sur dix je me dis que je le hais. Et puis la dixième fois… il me manque.

		– Je comprends. Il m’a trahie, ça ne m’empêche pas de regretter les bons moments.

		– Notre trio…, rêvasse-t-elle. On était beaux, jeunes, insouciants. Et j’avais des cheveux…

		J’éclate de rire. Puis la nostalgie m’envahit.

		L’année de mes 18 ans… La plus inattendue, la plus chaotique, mais aussi la plus mémorable, la plus belle de toute ma vie… Celle qui m’a donné Tristan…

		– Dis, Bonnie, tu me construis une machine à remonter le temps ?

	
		
		3. 1000 kilomètres

		– Si je te dis que tu as gagné un week-end de rêve, tous frais payés, tu me réponds quoi ? me balance Roméo en s’asseyant sur le coin de mon bureau.

		Je décolle difficilement les yeux de mon écran et le regarde d’un air absent.

		– Je dois répéter ma question ? rit-il.

		– Oui, désolée, j’étais en train d’essayer d’arranger mon planning.

		– Tu dois embaucher un assistant, Liv. Sinon, je me verrai obligé de partager Chad avec toi…

		Je ne peux réprimer un sourire : Chad enchaîne les bourdes, et pourtant, saint Roméo ne parvient pas à s’en séparer.

		– C’est en cours, fais-je en lui montrant mon carnet de post-it. Regarde, on a rendez-vous la semaine prochaine ! Elle s’appelle Summer Alvarez et je sens que je ne vais plus pouvoir me passer d’elle.

		– Tant mieux. Alors, ce week-end ?

		– Hmm ?

		– Tu n’es jamais allée à Sanibel, je me trompe ?

		– Jamais.

		– La plus belle île de Floride…

		– Chut ! Key West va t’entendre !

		Mon collègue rigole et rabat ses cheveux bruns en arrière. Son parfum puissant embaume toute la pièce.

		– Je viens d’acheter une maison là-bas. Tu m’accompagnes ?

		– Pour la repeindre, tondre le gazon ou porter les meubles ? grimacé-je.

		– Pas de travaux manuels, elle est déjà prête à recevoir des divas comme toi. Le programme est simple : buller autour de la piscine à débordement en regardant les dauphins sauter à la surface de l’océan.

		– C’est tentant Roméo, mais…

		Comment te dire que je ne suis pas celle que tu devrais inviter à ce week-end romantique ?

		– Liv, je sais ce que tu vas me dire…

		– J’ai quelqu’un, avoué-je enfin. C’est compliqué, mais…

		– C’est mon meilleur pote, c’est ça ? sourit le Latino.

		– …

		– Tristan Quinn, murmure-t-il. Si tu es heureuse avec lui, je n’ai rien à y redire. J’espère juste qu’il te traite comme tu le mérites.

		Il se lève, resserre sa cravate et me fait un clin d’œil avant de prendre la sortie. Sur le pas de la porte, il ajoute :

		– J’y serai quoi qu’il arrive. Si tu changes d’avis… je t’envoie l’adresse par SMS.

		– Embrasse Sanibel pour moi ! lui souris-je.

		***

		Rien de meilleur que rentrer chez soi un vendredi soir sur les coups de 21 heures, après une semaine harassante, en sachant que vous avez deux jours de « strictement rien » devant vous. Sauf que la vie est parfois cruelle. Surtout quand votre colocataire décide d’organiser la soirée du siècle sans vous tenir au courant, que la musique s’entend depuis le bout de la rue et que vous êtes accueillie par des fêtards déjà bien « attaqués ».

		Un mec me demande si je suis célibataire, une fille me tend une bouteille de très bon champagne, je suis toujours dans l’entrée. Je les ignore et me faufile jusqu’au salon. Là, je crois rêver. Tristan est au milieu de la pièce, en train de gratter sa guitare. Il est entouré d’une bassiste sexy, d’un batteur tatoué et d’une fille aux cheveux roses qui susurre langoureusement dans un micro. Je fixe le titan, à la fois hors de moi et fascinée. Un mec passe juste à côté de moi et s’installe au clavier. Tristan lui fait un signe du menton et le son explose. Le rock se mélange à un morceau plus moderne, que l’on pourrait entendre dans un club. Le beat est efficace. Envoûtant, même. Les gens se serrent autour de moi pour voir le groupe jouer. Au fond de la pièce, je repère le grand type au chapeau que j’ai croisé au concert de Ben Harper. Le fameux producteur Jay Bright.

		C’est pour lui, tout ça ?

		Tristan prend enfin conscience de ma présence lorsqu’un mec se met à bondir derrière moi. Il continue de jouer, ne rate pas une seule note, mais ses yeux ne me quittent plus. Son petit sourire en coin au bord des lèvres, il s’amuse à me tester.

		Liv s’énervera, s’énervera pas ?

		Liv se casse d’ici.

		Je rebrousse chemin, ignore à nouveau la fanatique de champagne, monte sur la première marche qui mène à l’étage, bloque le passage en faisant glisser le gros fauteuil de l’entrée devant les escaliers et me réfugie au premier. Enfin seule dans le cocon blanc et couleur bois qu’est ma chambre. Je me laisse tomber sur le lit et fixe désespérément le plafond. Ma lampe boule tressaute au rythme de la musique qui sévit à l’étage du dessous. Boom. Bang. Bang. Boom. J’inspire, expire, tente toutes les méthodes de relaxation que je connais et finis par enfouir mon visage dans mon oreiller moelleux. Étrange, il sent… le patchouli ? Des notes florales et musquées qui n’ont rien à voir avec mon parfum.

		– Oh, putain…, frissonné-je.

		La musique s’arrête, puis repart. Je me relève d’un bond, fais le tour du lit, trouve un emballage de préservatif par terre et lâche un cri de dégoût. Du bout des doigts, je tire sur la couette et la jette sur le sol. Sur le drap rose poudré qui recouvre mon matelas… Un string léopard.

		Léopard !!!

		Cette fois, je hurle. De frustration. De colère. J’attrape un crayon sur mon bureau et soulève le bout de tissu en prenant soin de ne pas le toucher d’un millimètre. Armée de la preuve irréfutable qu’une poufiasse s’est roulée dans mes draps, je déboule dans les escaliers, pousse le fauteuil, traverse le salon : plus de Tristan. Je fonce dans la cuisine et repère enfin le coupable. J’interromps sa discussion avec deux blondes plantureuses – l’une d’elles a sûrement les fesses à l’air –, l’attrape par le bras et tente de l’emmener plus au calme, dans sa chambre. D’abord étonné, Tristan résiste et me demande ce qui m’arrive. Mon regard mitrailleur le persuade de me suivre, mais il fait signe à ses amis musiciens qu’il revient, ce qui m’horripile un peu plus.

		– On est deux à vivre ici ! fulminé-je en refermant la porte derrière lui. La moindre des choses, c’est de me prévenir quand tu organises un putain de concert géant dans cette maison ! Et quant à ça…

		Je soulève le string en équilibre sur le malheureux crayon et fais la grimace. Le boucan provenant du salon m’oblige à hausser un peu plus le ton.

		– PLUS… JAMAIS…, grogné-je tandis que le Sauvage avale tranquillement une gorgée de bière.

		Sa pomme d’Adam me nargue. Il est sexy au possible dans ce polo noir qui moule ses biceps et le voir poser les lèvres sur ce goulot me donne atrocement chaud. Salopard.

		– Je ne contrôle pas les gens, Liv, sourit-il insolemment. La prochaine fois, ferme ta porte à clé.

		– Tu n’es qu’un…

		– Un quoi ?

		– Un égoïste ! sifflé-je en fixant sa bouche humide, si proche de la mienne.

		– Ce n’est pas ce que tu voulais, que je redevienne celui que j’étais avant ? murmure-t-il de sa voix entêtante. Tu sais, le mec populaire et un peu superficiel, qui obtenait tout ce qu’il voulait en claquant des doigts ? Celui qui te rendait jalouse à tout bout de champ ? Celui qui te touchait pour la première fois…

		Je déglutis difficilement et m’interdis de croiser son regard.

		– Ne m’insulte pas, Tristan. Je n’ai jamais fait partie de tes groupies sans cervelle…

		– Justement, Sawyer.

		– Justement quoi ?

		Il soupire et caresse sa Fender, accrochée au mur. Je lui arrache sa bière, en vide la moitié et lui rends.

		– Justement quoi ? insisté-je.

		– Liv, j’en ai marre de réfléchir, de ressasser, de revenir en arrière, de m’accrocher au passé. Pas toi ? On peut oublier tout ça, juste le temps d’une soirée ?

		Je suis blessée par sa réaction, épuisée par ces conversations qui ne mènent nulle part, par ces sentiments interdits que je ressens pour lui. Les larmes me guettent mais je les contrôle. De ma voix la plus grave et la plus affirmée, je lui dis simplement :

		– Plus de string dans mon lit. Plus de salon dévasté. Plus de concerts et d’orgies-surprises. C’est la dernière fois, Quinn.

		J’ouvre la porte, sa main me retient.

		– Tu vas où ? Tu ne veux pas boire un coup avec nous ? Avec moi ? me propose-t-il gentiment, d’une voix douce.

		– Non. On m’attend quelque part.

		Ses beaux yeux bleus se figent sur mon visage, puis se plissent légèrement. Je récupère ma main et monte à l’étage, sans me retourner. J’ai une valise à boucler et plusieurs heures de route devant moi.

		Sanibel, me voilà !

		Je quitte la maison discrètement et prends la route de nuit, laissant les cris alcoolisés et la musique tapageuse derrière moi. Tristan peut bien rendre sourd tout le quartier, rameuter les flics, collectionner les strings, je ne serai pas là pour voir ça.

		Pas les strings, pitié, pas les strings !

		Définition de Liv Sawyer : femme jalouse, possessive… et lunatique à ses heures.

		***

		Cinq cents kilomètres plus tard, je m’écroule dans le lit d’un petit motel fleuri, en bord de mer. Il est presque 4 heures du matin, impossible de me rendre directement chez Roméo. J’ai tout prévu : je compte surprendre mon ami dès le lendemain matin, en apportant les donuts et les oranges pressées au petit-déjeuner. En toute amitié, encore une fois.

		J’espère qu’il ne se méprendra pas…

		10 heures du matin. Je m’insère dans la queue de la Sanibel Sweet Shoppe et commande viennoiseries et boissons. J’ai peu dormi, mais le décor qui m’entoure suffit à me faire oublier ma mauvaise humeur de la veille. Roméo ne m’a pas menti. Immergée dans le golfe du Mexique, l’île de Sanibel est un petit coin de paradis. Moins à la mode que les Keys, moins fréquenté et plus préservé, l’endroit mérite sa réputation de havre de paix.

		Le portail de la villa est ouvert, je conduis jusqu’à la maison et me gare près de l’entrée, juste derrière son SUV. Je prends quelques minutes pour étudier la façade, impressionnante. Roméo ne s’est pas trompé. Moderne, immaculée et couverte d’immenses baies vitrées : elle pourrait sans conteste figurer dans les magazines de design. Je sonne à la porte. Rien. Je recommence. Aucune réaction.

		En empruntant le chemin dallé entouré de gazon parfaitement entretenu, je fais le tour de la maison et découvre, en contrebas, la piscine avec vue sur l’océan. Dans cette piscine, Roméo et Tara. Sous l’eau, pas de maillots de bain.

		Mon cœur s’arrête. Et redémarre. Prise d’un fou rire, je fais machine arrière et me précipite jusqu’à ma voiture. Je démarre sur les chapeaux de roue et quitte les lieux, les larmes aux yeux tellement je ris.

		Définition de Liv Sawyer : la même chose que précédemment, mais en ajoutant « folle à lier ».

		Au bout de quelques kilomètres, je croque dans un donut au glaçage blanc et fais le bilan des courses. Un : ce week-end n’est pas un échec total, j’aurais au moins vu Sanibel de mes propres yeux. Deux : je suis heureuse pour Tara et Roméo, qui me semblent plutôt bien assortis. Trois : j’ai beau nier l’évidence, celui que je fuis est le seul et l’unique avec qui j’ai envie de passer ce week-end – pour ne pas dire le reste de ma vie.

		Tristan Quinn, me revoilà !

		***

		Les cinq cents kilomètres dans l’autre sens m’ont paru une éternité. Je pousse enfin la porte d’Eaton Street aux environs de 17 heures, fourbue et soulagée de ne plus avoir à fixer le bitume. Le silence est revenu dans la maison, l’entrée est parfaitement propre et rangée. Tiger se jette sur mes sandales au moment où je les enlève, je le fais fuir en lui aboyant dessus.

		– Il fait sa crise d’ado…

		La voix grave de Tristan me percute dans le dos. Je me retourne et l’observe, à quelques mètres de moi, les bras croisés sur son torse. Beau à couper le souffle dans sa chemise en jean aux manches retroussées et dans son jean noir, sans chaussures ni autres accessoires. Il ne me quitte pas du regard. Cette intensité… C’est ça que je ne retrouverai jamais, chez aucun autre homme.

		– Et la tienne ? Elle est terminée ? soufflé-je en me rendant dans le salon.

		L’immense pièce n’est pas seulement en ordre, elle sent merveilleusement bon. Un peu plus loin, quelque chose cuit dans le four et, lorsque je m’approche de la cuisine, je découvre que la table a été mise sur le comptoir. Deux assiettes. Deux bougies. Deux roses blanches dans un petit vase, contre lequel est déposé un petit carton. Je le ramasse et lis l’inscription : « Désolé. Je suis un sale con. T. »

		– C’est pour moi, tout ça ? Ou alors tu espères toujours que la propriétaire du string léopard revienne le chercher ? souris-je.

		À l’intérieur, ça cogne dans ma poitrine, mais Tristan n’a pas besoin de le savoir. Il risquerait de crier victoire trop facilement. Au lieu de ça, il se mord la lèvre et observe ma tenue. Petite robe liberty, plutôt courte et légère. Une tenue parfaite pour un week-end à Sanibel.

		– Tu étais où ? demande-t-il doucement.

		– Sur la route.

		– Tu es partie loin ?

		– J’ai fait mille kilomètres en tout.

		– Pour me fuir ?

		– Non. Pour… Pour mieux revenir.

		Je lui souris, tendrement cette fois. Il avance dans ma direction, lentement. Soudain, son corps d’acier se plaque contre le mien et ses lèvres caressent ma bouche. Je glisse mes doigts dans ses cheveux, les tire pour qu’il m’embrasse plus fort, plus brutalement. J’ai envie de ce contact. J’en rêve depuis que je l’ai vu au milieu du salon, sa guitare entre les mains, le regard sombre et habité. Il grogne lorsque mes mains descendent le long de son dos, puis s’immiscent sous sa chemise. Sa peau est douce, brûlante. Je n’en aurai jamais assez, je crois.

		Finalement, alors que ce baiser s’échauffe de plus en plus, je faiblis en premier. Je lève la tête à la recherche d’un peu d’air, Tristan recule pour reprendre son souffle.

		– Tu as faim ? me demande-t-il, encore haletant.

		– Je pourrais manger la table, je crois…

		– Je t’ai préparé un truc. J’espère que ça sera meilleur que la table.

		– Pour l’instant, je n’ai pas à me plaindre du menu, souris-je d’un air coquin.

		– Assieds-toi, allumeuse, murmure-t-il en se retenant de sourire.

		Ses lasagnes de la mer sont un régal. Je les savoure, accompagnées d’un vin blanc bien frais, en bouffant le chef du regard.

		– Je ne savais pas que tu avais des talents cachés, murmuré-je.

		– Arrête de faire ces petits bruits, Sawyer…

		– Quoi ? Quand j’aime ce que je déguste, je ne peux pas m’en empêcher !

		Assis en face de moi, le bad boy me regarde manger pendant que je m’amuse à le provoquer. Lui touche à peine à son assiette, sirotant parfois un peu de vin. Et puis, après un long silence, il lance, de cette voix qui me chatouille les cuisses :

		– Ce que j’ai dit hier… Que je ne voulais pas revenir en arrière…

		– Oui ?

		– C’est faux.

		– Traduction ? demandé-je d’une voix presque timide.

		– Tu refuses de sortir de ma tête. Alors je ne vais plus lutter.

		Le sang bat dans mes tempes, je me perds dans ses yeux azur et bois ses mots.

		– Je ne sais plus si c’est une malédiction ou un miracle, mais je t’ai dans la peau, Sawyer.

		– I… Idem.

		Un seul mot, c’est tout ce que ma voix aiguë et chevrotante réussit à sortir. Tristan ressent mon émotion et sourit. Il tend la main et récupère la larme qui coule sur ma joue.

		– Pas de promesses, murmure-t-il. Je ne sais pas de quoi sera fait demain, et toi non plus.

		– Mais ?

		– Mais je te veux, Liv. Je te veux comme jamais et ça me tue. À chaque instant, je crève d’envie de te voir, te sentir, te toucher, te faire rire, te protéger. Je n’arrive pas à faire autrement. Et je te veux tout entière, rien qu’à moi, sans barrière entre nous. J’ai fait les tests qu’il faut…

		– Moi aussi, murmuré-je. On… On parle bien d’exclusivité ? De confiance ? De ta peau contre ma peau, sans rien entre nous ?

		– Putain, Liv, soupire-t-il. J’en rêve, tu n’as pas idée…

		Ma peau frémit. Je me lève, il m’imite et nous nous retrouvons plaqués contre le mur de la cuisine, à nous embrasser sauvagement – comme avant, mais avec un soupçon de fougue, de passion en plus. Les années ? Le manque ? L’amour qui grandit ? Un verre tombe sur le sol, je me cogne dans le frigo, sa langue me rend folle. Je gémis.

		– J’ai une autre surprise pour toi, me souffle le titan en me faisant frissonner.

		J’ai à peine le temps d’atterrir – ce baiser m’a fait perdre la tête – que son bras musclé s’empare d’une serviette encore pliée et que l’autre me retourne dos à lui. Sans bouger, mais tremblante d’impatience, je le laisse nouer le tissu autour de mon visage et me bander les yeux.

		– Cette nuit, tu es toute à moi.

		C’est la vérité. Je suis à sa merci. Sa main glisse sous ma robe et empoigne fermement l’une de mes fesses. Je sursaute, puis gémis lorsque ses lèvres déposent une ligne de baisers dans mon cou. Et que sa voix me susurre :

		– Pour une fois, laisse-toi guider, Sawyer… Écoute seulement ma voix…

		
		
		Une minute et un escalier plus tard, je ne sais plus bien où je me trouve. Tous mes sens sont en éveil. Il fait noir sous le bandeau, nuit quand Tristan me l’enlève, doucement. Sur la terrasse de ma chambre, il a disposé des dizaines de petites bougies le long de la rambarde. En bas, à l’étage d’en dessous, notre piscine et son jardin tropical sont plongés dans une semi-obscurité. Face à nous, au loin, les lumières de la ville scintillent dans un camaïeu de jaunes et d’oranges qui se reflètent sur l’océan. La vue est à couper le souffle. Mais il n’y a pas que la vue…

		Tristan se déplace autour de moi avec la grâce d’un chat. Son souffle rauque et chaud ressemble plutôt à celui d’un guépard qui va bientôt fondre sur sa proie. Et ses yeux brillants respirent le désir. Un désir animal, puissant, viril, mais apparemment patient. Il me regarde, me détaille de haut en bas, puis de bas en haut, comme s’il me voyait pour la première fois. Sa fossette se creuse chaque fois qu’il repère un détail qu’il aime. Son sourire s’étire à mesure qu’il me fait rougir. Il ne me touche pas, mais déjà, il me trouble.

		Lui semble imperturbable. Sa chemise en jean moule un peu ses pectoraux et je me demande s’il la porte à même la peau. Cette idée me fait frissonner. À moins que ce soit le léger vent qui s’insinue sous mes vêtements et fait voleter mes cheveux détachés. Malgré la nuit tombée, il doit encore faire dans les vingt-cinq degrés. Et quelque chose me dit que la température va se remettre à grimper.

		Le félin continue ses rondes, lentes et resserrées, autour de mon corps. J’ai tout le loisir d’observer ses larges épaules, qui roulent sous le tissu de sa chemise, ses bras nus et bronzés sous les manches retroussées, les muscles de ses fesses, qui se contractent dans son jean noir, ses pieds nus qui font craquer le bois de la terrasse.

		Est-ce lui qui a installé les matelas des chaises longues par terre ? Est-ce moi qui ai oublié de les remettre à leur place, la dernière fois ? Je note dans un coin de ma tête de le lui demander, plus tard. Je veux savoir si la bête sauvage sait aussi jouer le gentleman, parfois. Mais pour l’instant, c’est bien le prédateur qui m’intéresse.

		Je stoppe sa danse sensuelle en glissant ma main sur son avant-bras. Tristan se fige, de profil. Je ne crois pas avoir déjà touché de peau plus soyeuse, plus chaude, plus alléchante. J’approche mon visage du sien, frôle sa joue du bout du nez, soupire à peine au creux de son oreille et laisse glisser ma langue dans son cou. Il a le goût du soleil. C’est presque indescriptible. Un goût de vacances et de liberté, de temps suspendu, de parenthèse dans notre réalité.

		Mais j’ai à peine le temps de le savourer que son bras s’enroule autour de ma taille et me fait pivoter. Tristan me coince contre la rambarde et m’embrasse avec passion, penchant dangereusement mon corps en arrière, dans le vide. Je n’ai pas peur. Jamais, entre ses bras. Mais j’aime ce frisson du danger, la fougue dans ses gestes, le poids de son corps sur le mien. J’aime sa langue enroulée à la mienne et la danse voluptueuse de nos bouches emmêlées.

		Une étoile filante fonce de mes lèvres au creux de mon ventre, remplie de désir. Les mains de Tristan s’égarent près de mes seins, descendent sur mes hanches, empoignent mes fesses. Je laisse mes doigts fourrager dans ses cheveux, chatouiller sa nuque, se faufiler sous le col de sa chemise. Notre baiser passionné s’éternise et l’insolent en profite pour s’infiltrer sous ma robe.

		– J’hésite…, murmure soudain sa voix grave.

		– Quoi ? haleté-je.

		– J’hésite entre te déshabiller, là, maintenant, jusqu’au dernier bout de tissu…

		– Ou alors… ?

		– Ou te faire l’amour avec cette robe qui me rend dingue.

		De nouveaux frissons me parcourent. Sa bouche irrésistible frôle la mienne, avec un infime sourire aux lèvres, fière de ses mots virils et de leur effet sur moi. Même quand il hésite, cet homme semble parfaitement sûr de lui, de son pouvoir et de son sex-appeal. Il sait pertinemment qu’il m’aura. Il veut juste décider de quelle façon. Et je ne suis pas prête à le laisser tout contrôler.

		– Je peux peut-être t’aider ? susurré-je en lui souriant à mon tour.

		Je soulève légèrement ma robe, glisse mes pouces dans ma culotte et la descends le long de mes jambes, sans jamais quitter Tristan des yeux. Je sens, je sais qu’il lutte pour ne pas regarder en bas. Mais il ne quitte pas mon regard plein de défi. Je soulève les pieds pour me débarrasser de ma culotte et la faire glisser un peu plus loin sur la terrasse.

		– Là, tu as vraiment le choix, lui glissé-je à l’oreille.

		Il sourit, se mordille la lèvre un instant puis lance son bras en arrière pour se frotter les cheveux.

		– Touché, me répond-il en français, avec cette pointe d’accent adorable.

		– Touche… moi, articulé-je, toujours en français.

		Puis j’attrape sa main et la pose doucement sur ma cuisse nue, juste sous ma robe. Il remonte encore un peu, très lentement, jusqu’à frôler ma peau fine sur l’aine. Un virage sensuel plus tard, ses doigts rencontrent ma féminité. Mes lèvres s’entrouvrent et mes paupières se ferment quand mon amant cajole mon clitoris. Il reprend ses rondes indolentes, ses mouvements félins, avec toute la délicatesse de celui qui sait qu’elle ne durera pas. Que le désir prendra bientôt le dessus et nous rendra fiévreux, brusques, impatients. J’essaie de profiter de ses caresses divines aussi longtemps que possible. Mais la pulpe de mes doigts fourmille. Ma peau réclame sa peau. Mon corps veut son corps.

		J’empoigne sa chemise en jean et tire. Le bruit sourd des boutons-pression qui cèdent me procure un plaisir inouï. Parce que je suis surprise de découvrir son torse aussi vite. Parce que je me voyais déjà me débattre avec mes mains tremblantes et ses vêtements qui résistent. À la place, ses pectoraux s’offrent à moi, tendus, essoufflés. Ses biceps se dévoilent, durs, gonflés, quand je tire sur le tissu. Ses abdominaux se distinguent sur sa peau bronzée. Et je peux déjà m’attaquer à sa ceinture noire à la boucle argentée. C’est presque trop facile.

		Sauf que Tristan Quinn est tout sauf facile. Pendant une seconde, j’ai failli l’oublier. Plus je le déshabille et plus ses caresses s’intensifient. Plus je le pense docile, plus il gagne du terrain entre mes cuisses. Plus je découvre son corps, plus il joue avec le mien. Il me rend folle et je ne parviens plus à penser. Il me fait gémir et je ne sais plus où je voulais en venir. Ses doigts s’insinuent partout, sur moi, en moi, et les miens délaissent sa ceinture pour s’agripper à la rambarde. Mon corps se cabre sous le plaisir qu’il me donne. Une bougie glisse et chute avec fracas un étage plus bas. Ma tête se renverse en arrière et je ne sais plus si je vois les étoiles, les lumières de la ville ou leur reflet sur l’eau. Je perds le nord et le sud, l’endroit et l’envers. De son bras puissant, enroulé autour de moi, Tristan me retient. Son autre main, divine et diabolique, me comble et me force à m’abandonner. Je jouis contre sa paume et mon cri d’extase s’envole dans la nuit. Au point qu’on entend un voisin hurler « Moins de bruit ! », une maison plus loin. Puis ses volets claquent, le silence se fait. Et ce sont nos éclats de rire qui viennent le briser.

		– Liv Sawyer, tu devrais faire attention à ta réputation…, lâche Tristan dans un sourire impertinent.

		– Ça fait bien longtemps que j’ai laissé les gens penser ce qu’ils voulaient de moi.

		– Tu veux que je te dise ? Le problème, c’est qu’ils ne savent pas quoi penser.

		– Ah oui ? Explique-moi ça…

		Je profite de la théorie de Tristan pour continuer à le déshabiller discrètement. Il me laisse faire, amusé, apparemment prêt à jouer.

		– Parfois, tu as l’air d’une femme d’affaires impitoyable, avec tes tailleurs, ton carré court et tes talons qui frappent le sol comme si tu allais fendre la rue en deux quand tu pars travailler…

		– Tu aimes cette Liv-là ? demandé-je en descendant sa braguette.

		– J’aime qu’elle n’ait peur de rien…

		– Sauf de toi, chuchoté-je en faisant glisser son jean sur ses jambes.

		– Menteuse, me provoque-t-il.

		– Et d’autres fois, j’ai l’air de quoi ? lancé-je en roulant son boxer entre mes doigts.

		– D’une petite innocente dans sa robe à fleurs. Sauf qu’elle la porte sans soutien-gorge…

		– Et sans rien d’autre en dessous, lui rappelé-je à voix basse.

		Puis je me laisse tomber doucement, le regard joueur, et m’accroupis devant lui pour le libérer de tout ce tissu superflu.

		– Les gens ne savent pas que tu cries quand tu jouis…, continue-t-il, avec la commissure de ses lèvres relevée d’un côté.

		– Maintenant, oui, dis-je en revenant à sa hauteur.

		– Ils ne savent pas que tu retires ta culotte toute seule, en fixant les hommes droit dans les yeux.

		– Un homme, rectifié-je. Un seul homme.

		Mon regard déterminé le fixe. Nos poitrines se soulèvent un peu plus vite, chez lui comme chez moi. Nos voix murmurent et grondent plus qu’elles ne parlent. Tous les vêtements de Tristan ont disparu, éparpillés sur le sol de la terrasse du premier. Ne restent que ma robe, sa nudité et nos désirs ardents.

		– Personne ne sait quel effet tu fais à cet homme…, souffle la voix rauque.

		– Lui, il le sait, rétorqué-je tout bas, en plaquant ma main sur son sexe.

		– Elle, elle le sait mieux que personne, me contredit-il encore.

		Puis sa bouche fond sur la mienne, ses bras m’entourent, me soulèvent, me retournent, dans un tourbillon passionné. Tristan m’allonge sur le matelas par terre. Sans rompre notre baiser, je reprends le dessus et m’assieds à califourchon sur lui. Nos sexes se frôlent, cachés par le tissu fleuri de ma robe. Mon amant impatient glisse ses mains dessous, caresse mes cuisses, mes fesses, se fixe sur mes hanches et me fait onduler le long de son érection. Ces frottements attisent le feu dans mon ventre. Je me souviens de notre décision – notre exclusivité, notre confiance – et je me languis de sentir son corps dans mon corps, sans aucune barrière.

		Malgré ma robe de jeune fille sage, je redeviens la femme fatale qui agit, décide, prend ce qu’elle veut sans attendre qu’on le lui donne. Son sexe bandé dans ma main, immense, dur et si doux à la fois. Son sexe dément dans mon intimité, tout au bord, là où je l’attends. Et Tristan me pénètre d’un coup de reins fougueux, urgent, impétueux. Le félin est de retour, gracieux, sauvage, indomptable. Il possède sa proie désormais, et il ne la lâchera pas.

		Sous les étoiles de Key West, nos corps s’imbriquent et fusionnent, ils dansent et s’épousent, s’emmêlent et se démêlent, s’entraînent et se déchaînent, à un rythme fou, à une vitesse folle, et nous sombrons dans la folie, ensemble, un sourire vissé sur les lèvres.

		Je jouis sans retenir mes cris, foudroyée par le plaisir. L’orgasme de Tristan déferle en moi, décuplant encore cette sensation inouïe de ne faire qu’un avec lui. Puis il fait passer ma robe par-dessus ma tête, l’envoie valser au-delà de la rambarde et me serre dans ses bras. Ma peau contre sa peau. Son corps dans mon corps. Des étoiles dans nos yeux et tout autour de nous.

	
		
		4. Vivre, en attendant…

		Le mois de novembre est déjà entamé, mais à Key West, le soleil et la chaleur ne faiblissent pas. Une question d’honneur pour la petite île, qui semble défier celle des Bahamas, à seulement deux heures de bateau. L’enquête avance lentement, les inspecteurs ont déjà interrogé une dizaine de suspects potentiels, fouillé dans leur passé, sans succès jusque-là et en toute discrétion. Le visage d’Harry n’est diffusé nulle part, le secret ne s’est échappé d’aucune bouche. Pour l’instant. Ce n’est pas l’envie qui manque. De crier sur tous les toits qu’il est vivant, quelque part, pour qu’un inconnu le reconnaisse au coin d’une rue et le signale.

		Obéir à Boyle. Ne rien dire à personne. Gérer son impatience. Et vivre, en attendant…

		Tristan passe au poste quasiment tous les jours, pour s’informer et « remotiver les troupes » – traduction : « leur mettre la pression ». Si Boyle et lui ont toujours le plus grand mal à communiquer, je sens qu’une sorte de respect s’est instauré entre eux. Le lieutenant et le bad boy ont le même objectif : retrouver Harrison Quinn, absent depuis bien trop longtemps.

		La musique aide le grand frère à tenir le coup. Tristan me dit peu de choses à ce sujet, mais je sais qu’il écrit et compose, parfois la nuit, quand le sommeil ne vient pas. Il quitte mon lit – ou le sien – en m’embrassant dans le cou, puis va se perdre dans ses notes et ses accords. Jay Bright, le producteur au chapeau, est revenu à la maison, je les ai vus signer des documents après une longue discussion à laquelle je n’étais pas conviée.

		J’en profite pour confirmer que la technique du gobelet collé au mur pour écouter ce qui se dit de l’autre côté est une arnaque… 

		Tristan n’a pas encore fait tomber toutes ses barrières, il reste parfois sur la défensive, mais je suis prête à attendre le temps qu’il faudra. J’ai droit à ses sourires, ses baisers, ses caresses dès le réveil. À un mug de café accompagné de son air mal réveillé – et sexy au possible – avant d’aller travailler. À midi, il me surprend parfois en me donnant rendez-vous aux quatre coins de l’île, pour déjeuner ou… jouer à des jeux insolents. En fin de journée, je le retrouve souvent dans le salon, penché sur sa guitare et les feuilles de partitions qu’il noircit sous mes yeux. Lorsqu’il sort de sa bulle créatrice et réalise ma présence, il suffit d’un sourire en coin, d’un regard gourmand pour que je sache que la soirée sera mémorable.

		Tiger, fourbe comme il est, ne se trouve jamais loin. Il nous observe, perché ici ou là, l’air de dire d’une voix machiavélique « Stupides humains, je vous aurai un jour ! ». Il est le troisième membre de cette bande de sauvages que nous formons. Et je ne la changerais pour rien au monde…

		– Alors, cette vente ? me demande Tristan en glissant ses bras autour de ma taille.

		– Conclue, souris-je en repensant aux millions de dollars engrangés.

		Celle que je dois remercier ? Summer, 22 ans, jolie Cubaine qui en a dans la cervelle et qui a fait une grosse partie du boulot. Depuis trois semaines, ma jeune assistante se tue volontiers à la tâche. Bosseuse, organisée, positive et efficace, elle ne pourrait pas être plus parfaite. D’ailleurs, pas un seul de mes collègues masculins n’a résisté à son charme. Sauf que miss Alvarez n’a que faire de tous ces Don Juan et qu’ils ont tous été gentiment priés d’aller voir ailleurs…

		Encore un bon point pour elle.

		– Et si tu n’allais pas bosser, demain ? murmure le titan en m’attirant jusqu’au canapé.

		– Je dois aller visiter trois propriétés, puis enchaîner sur…

		– Tu as une assistante…, susurre-t-il à mon oreille en me faisant frissonner.

		D’une voix éraillée par le désir, je réponds :

		– Qu’est-ce que tu me proposes, Quinn ?

		– Je ne sais pas. On pourrait partir à l’aventure… Juste une journée, Sawyer.

		Comment dire non à ça ? Cette voix rauque, ce regard intense, ce corps, cette bouche… ?

		« Juste une journée » se transforme en « juste une semaine », puis deux, puis trois. Ce mois de novembre n’a rien de normal. Il est spontané, bordélique, surprenant, drôle, jouissif. Je vais à l’agence quand ça me chante ou quand mon amant m’en laisse le temps. Tristan délaisse un peu sa guitare, les visites au poste se transforment en coups de fil animés. Et nous baroudons, main dans la main, dans toutes les Keys. Plus de routine, plus vraiment d’attente : nous nous offrons un peu de cette liberté qui nous a été arrachée depuis tant d’années. Bien sûr, nos pensées vont souvent à Harry. Son grand frère l’évoque presque chaque jour, mais avec un peu moins de douleur, un peu plus d’espoir qu’avant :

		– Un jour, on l’emmènera ici, avec nous.

		Roméo ne me fait pas une seule fois la morale, malgré mes absences. Betty-Sue hurle de joie dès que je l’ai au téléphone, sa rupture avec son moustachu ne semblant pas l’avoir traumatisée – il n’était apparemment pas à la hauteur de ses « attentes » en ce qui concerne son « épanouissement personnel ». Bonnie, elle, se marre lorsque je lui raconte les trucs immondes que Tristan a réussi à me faire manger.

		De l’alligator… De l’ALLIGATOR !

		Évidemment, cette parenthèse doit se refermer. Je ne peux pas délaisser mon boulot plus longtemps, Tristan a des obligations de son côté, et d’après lui, Boyle et ses équipes ont bien besoin d’un nouveau coup de pied au cul. Nous sommes début décembre et je sais que Tristan se prend à rêver qu’Harry sera de retour pour Noël.

		Si seulement j’avais une putain de baguette magique…

		***

		– Apprends-moi à jouer.

		Je m’assieds aux côtés de mon colocataire, sur le canapé blanc, et effleure le bois lisse de la guitare folk qu’il tient entre les mains.

		– Pas sur ma Gibson.

		– Pourquoi ? Elle n’est pas électrique, c’est là-dessus qu’on commence, non ?

		– N’insulte pas ma guitare, Sawyer, grogne-t-il en l’éloignant de moi.

		– Tu sais que c’est une chose, pas une personne, ronchonné-je. Sur ta Fender, alors ?

		– Jamais de la vie. Il faudra me passer sur le corps.

		La fossette du sale gosse apparaît et je ris bêtement, avant de lui donner un coup de coude. Le titan ne réagit absolument pas, il m’étudie pendant de longues secondes, puis reprend la Gibson sur ses genoux.

		– Tu comptes m’écouter ou n’en faire qu’à ta tête ? me demande-t-il soudain.

		– Aucune idée. Tu comptes être patient ou odieux ?

		– Tout dépend de toi, Sawyer.

		– Alors tais-toi et apprends-moi, Quinn.

		Il se marre en baissant la tête et frôle doucement les cordes de son instrument. Même quand il fait ça au hasard, le son est mélodieux.

		– Tu connais les différentes parties de la guitare ?

		– Non. C’est de forme ronde un peu bizarre. C’est en bois. Et ça fait du bruit.

		– Il est encore temps de renoncer, tu sais ? soupire-t-il en décoiffant ses cheveux déjà en bataille.

		– Je promets d’être sage…, fais-je pour l’amadouer.

		– OK. C’est parti. Concentre-toi.

		Pour un Sauvage, il est étonnamment patient. Il passe bien quinze minutes à me décrire tous les éléments : la tête, les clés, les frettes, le manche, le chevalet, la caisse, la rosace et j’en passe. Je retiens un mot sur deux, acquiesce parfois sans être sûre d’avoir bien saisi, et je le regarde, lui, bien plus que je ne regarde l’instrument. Je fixe sa bouche et me laisse porter par sa voix entêtante et virile. Il sent le gel douche et autre chose. Peut-être le café. Ou le soda. Diablement bon, en tout cas.

		– Sawyer, tu m’écoutes ?

		– La théorie, ce n’est pas mon truc, je crois…

		– Passons à la pratique. Et arrête de me mater comme ça ou j’interromps la séance pour t’allonger sous moi…

		Cette voix… Cette insolence… Ses yeux bleus s’arrêtent sur mes seins – je porte un joli décolleté – puis se replongent dans mon regard.

		– Prête ?

		– Oui… Mais… Professeur Quinn, vous êtes un pervers.

		– Je sais. Tiens-toi droite, pose tes pieds bien à plat.

		Je fais taire mes hormones en folie et m’exécute. Il pose sa Gibson sur mes cuisses et positionne correctement ma main gauche sur le manche. Chaque fois que sa peau me frôle, chaque fois que son souffle m’effleure, je sens les picotements se réveiller. Mais lui a changé d’état d’esprit. Tristan a une mission à mener, il est imperturbable et continue la leçon en s’assurant que je n’écorche pas sa « précieuse ».

		– Maintiens bien le dos de la guitare pour qu’il touche ton ventre. Ensuite, c’est avec ta jambe que tu la bloques contre ton corps.

		Plus il me touche et moins je suis concentrée.

		– Comme ça ?

		– Non, tu l’inclines trop, me corrige-t-il doucement. Comme ça.

		– Quand est-ce que je joue ? fais-je, impatiente.

		– Même Archie est plus patient que toi…, souffle-t-il bruyamment.

		– Ça veut dire que tu lui as déjà appris et pas à moi ?!

		– La guitare est déjà accordée, m’ignore-t-il en continuant son cours. Inutile de le faire.

		– Tu jouais Let It Be ce matin, non ? Tu m’apprends ?

		– Non. La prochaine étape, c’est que tu testes chaque note. En douceur.

		– L’éclate totale, soupiré-je.

		– Liv, grogne-t-il en retour. Je ne plaisante pas. Tu as ma Gibson entre les mains…

		Sa Gibson, je vais finir par lui faire volontairement du mal.

		– Au fait, pourquoi je n’ai pas de médiator ? réalisé-je.

		– Tu peux t’en passer pour l’instant, Hendrix, se moque-t-il avant de m’engueuler. Hé ! Tu es censée caresser les cordes, pas les arracher !

		– Désolée…

		Il soupire, frotte son visage dans ses mains, tire sur son tee-shirt sombre puis reprend, d’une voix qui se veut moins autoritaire, plus encourageante.

		– Tu peux le faire. Petit à petit, il faut que tu arrives à évaluer la pression que tu dois utiliser pour jouer une note. Teste la troisième frette.

		Il est obligé de me montrer de laquelle il s’agit, ce qui l’agace à nouveau. Il me fait signe d’accélérer. Son double maléfique et tyrannique commence à m’irriter. Je me lance, sans trop réfléchir. Le son qui s’échappe est… désagréable. Pour ne pas dire ignoble.

		– Beaucoup trop de pression ! grimace mon prof.

		Je recommence.

		– Pareil !

		Encore une fois.

		– Insupportable ! Liv, tu fais exprès ?

		– J’essaie, je n’y arrive pas !

		– C’est pas si compliqué, pourtant !

		Je retiens ma colère, serre les dents et fais une dernière tentative. Échec cuisant.

		– Putain, ma pauvre guitare…, gémit l’emmerdeur à côté de moi.

		Cette fois, j’ai eu ma dose et décide que la musique et moi, ça fait deux. Je me lève d’un bond, dépose sa foutue Gibson sur le canapé et le fixe en fulminant :

		– Bon tête-à-tête avec ta protégée, Tristan ! J’espère qu’elle te tiendra chaud cette nuit…

		– Calme-toi, Sawyer. Tu n’as pas la fibre musicale, c’est tout !

		– Retire ça ! m’écrié-je, vexée mais consciente qu’il a parfaitement raison.

		– C’est la vérité ! Mais rassure-toi, tu n’es pas mauvaise partout. Il y a un truc pour lequel tu es… hum… particulièrement douée.

		Je vois très bien où il veut en venir, surtout quand il se mord la lèvre en me bouffant du regard. Ça ne marche pas. Ma libido s’est fait la malle et je ne décolère pas. Mais plus je m’énerve et plus ça l’amuse. Face à moi, la rockstar se marre en récupérant sa guitare. Il se met à jouer quelques accords – sans même regarder ce qu’il fait – pour me narguer. Irritée au possible, je me barre en lui balançant :

		– Je comprends pourquoi tu ne gagnes pas un rond, tu es le pire professeur que je connaisse ! Je plains les gens avec qui tu bosses !

		Derrière moi, les rires s’intensifient. Tristan est tellement sûr de lui que mes critiques ne l’atteignent même pas. Près de la cuisine, je croise Tiger et lui ordonne d’aller se faire les griffes sur toutes les guitares de la maison. Là encore, je me prends un vent magistral. Le chat méchant crache agressivement dans ma direction, puis va se coucher sur la surface froide de l’îlot.

		– Ça t’écorcherait d’être de mon côté, pour une fois ?

		Ni une ni deux, je troque mes tongs contre les baskets qui traînent dans l’entrée et m’échappe de cette maison qui me donne envie de me taper la tête contre les murs. C’est fou comme un seul homme peut vous mettre en rogne.

		Surtout lorsqu’il se trouve être l’amour de votre vie.

		Parfaitement logique, quand on y pense…

		Pas encore de décorations de Noël aux alentours, c’est trop tôt. Je cours à petites foulées en saluant quelques voisins, puis m’engage sur le petit sentier réservé aux marcheurs et aux joggeurs. Plus que deux kilomètres et j’atteindrai l’océan, le long de la plage de Monroe County. Malgré le jour qui décline, il fait encore très doux et je ne tarde pas à transpirer. Je croise de rares promeneurs, dont un vieux monsieur qui me tend gentiment une bouteille d’eau. Je l’attrape au passage en le remerciant et continue mon footing.

		Soudain, des bruits de pas se rapprochent de moi, juste derrière. Un joggeur dont l’allure est supérieure à la mienne, sans doute. Je ne me retourne pas, certaine qu’il va me dépasser, mais l’inconnu reste sur mes talons. J’accélère en pensant le semer, mais il me suit toujours d’aussi près. Alors que je suis sur le point de le dévisager, sa voix me parvient, un peu saccadée :

		– Tu es nulle à la guitare, mais tu sais courir, Sawyer…

		Je lâche un cri de frustration et débute un sprint. Tristan ne me volera pas ça. Ce défouloir, ce moment de sérénité dont j’ai tant besoin. Cette paix intérieure que je retrouve à chaque fois que je cours au grand air. Je lutte, mais rien n’y fait : il est sacrément rapide.

		– Tu ne me sèmeras pas, me provoque-t-il en se plaçant à côté de moi.

		Je le fusille du regard et continue de forcer, voyant la plage se rapprocher à grande vitesse. Nous courons côte à côte, déterminés à ne pas céder, à ne pas laisser l’avantage à l’autre. Je suis de plus en plus essoufflée, mais il semble dans le même état que moi. Nous croisons une femme et son chien, tenu en laisse. Le berger allemand nous aboie dessus, persuadé que ces deux humains qui courent comme des dératés ont quelque chose à se reprocher. Je choisis cette occasion pour faire brusquement demi-tour et repartir à pleine vitesse en sens inverse. Tristan met quelques centièmes de seconde à s’en rendre compte et prend un tout petit peu de retard.

		– Manque de concentration, Quinn ! jubilé-je en l’entendant souffler quelques mètres derrière.

		Je ne lâche rien. L’adrénaline, l’excitation, l’enjeu m’aident à tenir. Mon adversaire est tout près, il respire dans ma nuque, mais il ne parvient pas à me dépasser. Alors que je passe le portail d’Eaton Street et m’apprête à crier victoire, ses mains se plaquent sur mes hanches et je me retrouve renversée sur son épaule, comme un vulgaire sac à patates.

		– Tristan, je vais te tuer ! hurlé-je alors qu’il m’emmène en direction du jardin éclairé. Ou te vomir dessus !

		Son foutu rire, encore et toujours. Une minute plus tard, j’atterris tout habillée dans la piscine turquoise. Un énorme plouf, suivi d’un second. Avant de sauter, Mr. Quinn a pris la peine d’enlever ses godasses. Enfoiré.

		– Tu me… Je te… C’est pas possible ! Aaaargh ! crié-je de frustration, une fois remontée à la surface.

		Tristan se rapproche de moi, je le fuis en nageant comme je peux, mais mes vêtements me collent à la peau et bloquent mes mouvements. Ses doigts attrapent mon tee-shirt et me ramènent vers lui. Je me débats à peine, épuisée par cette course effrénée.

		– Liv, tu as gagné…, murmure-t-il en déplaçant la mèche qui barrait mon front.

		– Gagné quoi ? Le droit d’être jetée à l’eau ? fais-je en repoussant sa main.

		– Tu crevais de chaud, sourit-il insolemment.

		– Tu es un mauvais perdant.

		– Et toi, la pire des musiciennes.

		– Tu n’as aucune patience.

		– Tu es susceptible.

		– Toi, arrogant.

		– Ton cul est adorable, quand tu cours.

		– Pervers…

		Son sourire, puis le mien. Nos lèvres se retrouvent et s’entrouvrent au même instant, Tristan me hisse sur ses hanches et m’embrasse en grognant. Nos langues s’enroulent, se caressent, je sens mon envie de lui parcourir ma peau mouillée, jusqu’à ce qu’une voix nous fasse sursauter :

		– Désolé, la maison était vide…

		Le lieutenant Boyle et ses deux experts sont en train de s’en mettre plein la vue, depuis la terrasse en bois qui surplombe la piscine. Instinctivement, je m’éloigne de Tristan et croise les bras sur ma poitrine – tee-shirt blanc oblige. Je jette un coup d’œil à mon colocataire : il est livide. Soudain, Boyle lui fait un signe de tête qui le rassure et le déçoit à la fois. Il comprend aussi bien que moi qu’Harry n’a pas encore été retrouvé. Ni mort, ni vivant. Le retour jusqu’à la maison se fait dans un silence total – excepté les « ploc-ploc » de mes vêtements trempés. Dans la nuit, personne ne peut deviner à quel point mes joues sont cramoisies.

		– On a essayé de vous appeler tous les deux, insiste le lieutenant une fois dans l’entrée. Il fallait absolument qu’on passe aujourd’hui.

		– Du nouveau ? s’enflamme Tristan.

		– Quelques réponses. Mais ça peut attendre que vous enfiliez des vêtements secs…

		Lorsque je redescends de ma chambre, dans une tenue sèche et décente, Tristan a lui aussi passé un nouveau jean et un nouveau polo. Les cheveux encore humides et en désordre, il discute avec les policiers.

		– Je pensais que vous aviez vraiment du concret…, soupire-t-il en se faisant couler un café.

		– On progresse, c’est le principal, insiste Boyle en lui faisant signe de lui en faire un.

		– J’ai raté quelque chose ? demandé-je en m’asseyant sur l’un des tabourets du comptoir.

		– Pas vraiment, ils sont en train d’installer leur bordel…

		Ils ? Ted Wilkinson et Nabil Bishar, experts en photographie et en graphologie, qui s’organisent dans le salon avant de nous faire leur présentation.

		– On ne peut pas en venir aux faits, tout simplement ? dis-je en souriant à Tristan qui me tend la première tasse.

		– Tout est dans les détails, miss Sawyer.

		– Ouais, marmonne le titan, peu convaincu. N’empêche que ça vous amuse forcément un peu de nous rendre dingues…

		– Depuis le temps, vous devriez savoir qu’on n’en retire aucun plaisir, se vexe presque le haut gradé.

		– Je sais, Boyle. Je vous fais marcher… et vous courez.

		Les deux échangent un regard presque… amical ? Complice ? Puis les deux costumes noirs nous demandent de les rejoindre au salon et nous nous installons autour de la grande table basse, face à leur matériel. Wilkinson allume l’écran de son ordinateur, le visage d’Harry apparaît. Tristan pose sa main sur la mienne lorsque l’expert prend la parole en premier.

		– Je ne vais pas me perdre dans des explications techniques, même si c’est passionnant…

		– Ted…, grogne son supérieur.

		– Oui, donc, le fond n’a pas été trafiqué comme on le suspectait au début. La photo est authentique à tous les plans. Ce qui nous fait dire que le potentiel kidnappeur n’est pas très calé en technologies. Et ne cherche pas vraiment à se cacher. L’étude du paysage va peut-être nous rapprocher de la cible…

		– Vous pouvez faire ça ? Trouver où la photo a été prise ? L’endroit exact ? s’anime Tristan.

		– Certains logiciels font des miracles, ils décryptent et localisent absolument tout. Le problème, c’est que cela peut prendre un temps fou, précise l’expert en fixant la photo en question. Je ne peux rien vous promettre…

		La main de mon amant s’est crispée, puis relâchée. Comme si l’espoir s’était envolé.

		– La bonne nouvelle, c’est qu’on n’a pas affaire à un pro, ajoute Boyle. Et qu’apparemment, il ne cherche pas à nous mettre sur de fausses pistes.

		– Et vous ? demandé-je soudain au graphologue. Vous avez trouvé quelque chose ?

		– Plusieurs éléments se confirment après l’analyse plus poussée du texte, acquiesce l’homme en caressant son bouc.

		– Qu’est-ce qu’on sait ?

		– Il s’agit bien d’une femme. Lettrée, bonne éducation.

		– On le savait déjà, ça, s’impatiente Tristan.

		– J’ajouterais « aisée », continue le graphologue. L’encre et le stylo utilisés sont de bonne qualité. Luxueux, je dirais même.

		– Une femme de la haute, pleine aux as ? marmonne Tristan. Quel intérêt de kidnapper un gosse ?

		– Ça n’apporte pas grand-chose à l’enquête, précise le lieutenant. Il n’y a pas eu de demande de rançon, le motif n’a jamais été l’argent.

		– Quelqu’un cherche à punir ta mère, apparemment. Elle n’a pas d’ennemies ? demandé-je soudain au titan.

		– Si, murmure-t-il en me fixant de ses yeux bleus. Je pense qu’une nuit ne suffirait pas à les recenser…

		– Les gens qui réussissent ne font jamais l’unanimité, philosophe Wilkinson.

		– Ma mère n’a jamais fait l’unanimité, rétorque Tristan d’une voix acide.

		Un ange passe, jusqu’à ce que le lieutenant émette enfin son hypothèse :

		– La piste de la vengeance personnelle est crédible. Mais je pense aussi à une femme en mal d’enfant…

		– Pourquoi se dénoncerait-elle ? fais-je en tentant de comprendre.

		– La culpabilité, ça doit ronger à la longue…

		– Ou alors il se souvient…, murmure la voix rauque du titan. Elle a peut-être réalisé qu’Harry finirait par comprendre, en grandissant. Il ne nous a peut-être pas complètement oubliés…

		Baguette magique ? Non ? Toujours pas ?

	
		
		5. Se connaître si bien

		J’ai la sensation étrange que le temps refuse de s’écouler depuis qu’on sait qu’Harry est vivant. Quand on attend, chaque jour, chaque heure, chaque minute passe deux fois plus lentement qu’avant. Et pourtant, c’est déjà Noël. Ça me semble surréaliste. J’ai l’impression que c’était hier, mais ça fait plus de huit mois que mon père est mort, que j’ai repris la tête de son agence, que j’ai quitté Paris pour revenir m’installer ici.

		Et que j’ai retrouvé Tristan…

		Jusque-là, j’ai toujours fêté Noël avec mon père. Nous n’en avons pas manqué un seul, tous les deux, que ce soit à Paris sous la neige ou à Key West par vingt-cinq degrés. Que ce soit avec ma mère, ma belle-mère ou ma grand-mère. Ou juste en tête-à-tête. Mais cette année, Craig Sawyer ne secouera pas son cadeau en grimaçant pour deviner ce qu’il y a dedans. Ses yeux ne brilleront pas quand il me regardera déballer le mien. Il ne s’éclipsera pas juste après la dinde pour aller fumer une cigarette en cachette. Et il ne me forcera pas à danser un tango avec lui sur un chant de Noël totalement inadapté.

		Du coup, j’ai décidé d’instaurer une nouvelle tradition à la Luxury Homes Company, un peu en son honneur. Rassembler tous les collaborateurs de l’agence pour un réveillon de Noël avant l’heure et les réunions familiales, sans cadeaux mais avec beaucoup de champagne.

		– Tous ceux qui l’ont connu savent à quel point Craig aimait l’esprit de Noël, lancé-je à l’assemblée en levant ma coupe. Alors je ne vais pas vous obliger à chanter Jingle Bells ou à vous embrasser sous le gui, mais je voudrais vous remercier pour votre travail acharné ces derniers mois. Grâce à vous tous, l’agence se porte mieux que jamais et je crois que mon père serait fier de nous.

		– Il serait fier de toi, Liv ! ajoute Roméo avec un immense sourire.

		– Vous m’avez tous aidée à relever ce défi, réponds-je en sentant l’émotion me gagner. Et pour ça, je dois aussi vous remercier de m’avoir ouvert grand les bras, en avril dernier. De ne pas m’avoir jugée trop jeune, trop inexpérimentée, de ne pas m’avoir considérée seulement comme la « fille du boss ». Et de m’avoir épaulée, soutenue, consolée, parfois même sans le savoir, quand mon père me manquait. Grâce à vous, son absence est un peu plus supportable. Et je pense que tous ensemble, on est presque à la hauteur de Craig Sawyer.

		– À Craig ! lance Janice, les larmes aux yeux.

		– Et à Liv ! renchérit Tara en venant cogner sa coupe contre la mienne.

		– À vous tous ! À la Luxury Homes Company ! Et à la prime de Noël que vous trouverez sur votre compte en banque d’ici ce soir, annoncé-je en souriant.

		Les rires et les cris de joie fusent au milieu de l’agence, les coupes de champagne s’entrechoquent et se vident. Puis Roméo fait résonner Jingle Bells sur l’ordinateur de l’accueil avant de m’inviter à danser un tango endiablé. Au bout de quelques pas maladroits, on se contente d’un slow innocent et mon bras droit me glisse à l’oreille :

		– Cette soirée était une super idée, boss !

		– J’espère que je ne suis pas en train d’encourager les rapprochements entre collègues, souris-je en écarquillant les yeux.

		Un peu plus loin, Ellen, notre standardiste, a une cravate autour de la tête. Sans doute celle de Joey, du service pub, qui a défait beaucoup trop de boutons de sa chemise. Chad, le jeune assistant de Roméo, déploie des trésors d’inventivité pour séduire Summer, jonglant avec trois petits fours tout en secouant son fessier inexistant qui semble planté sur un manche à balai. C’est Tara qui vient au secours de Summer et l’entraîne dans une sorte de rumba collée-serrée. Chad a du mal à s’en remettre.

		– Comment s’en sort ton assistante ? Mieux que le mien qui est en train de baver ? se marre Roméo.

		– Elle est super. Et comment ça va avec Tara ? lui demandé-je avec un regard complice.

		– Ça va… nulle part. Ce n’est pas fait pour aller où que ce soit, Liv. On a pris un peu de bon temps, c’est tout. Toutes les histoires de sexe ne se terminent pas en drames, figure-toi !

		– Tu dis ça pour moi ?!

		Le Latino me sourit, puis s’éloigne avec quelques pas maîtrisés de salsa pour aller rejoindre Ellen, Janice, Tara, Joey, Chad, Summer et tous les autres. Ils ont sans doute leurs problèmes à eux, mais ont l’air d’être heureux.

		Moi ? Je pense au roi du tango, là-haut.

		Il va me falloir un peu plus de champagne…

		***

		Je débarque chez Betty-Sue le lendemain après-midi avec une affreuse gueule de bois. On aurait pu fêter Noël à la maison d’Eaton Street, mais les souvenirs de papa auraient été trop nombreux, trop douloureux. Et ma grand-mère tenait absolument à me montrer ses travaux terminés. On aurait pu faire appel à un traiteur, mais elle ne voyait pas l’intérêt de dépenser autant d’argent pour « une vieille bique comme elle et une jeune maigrichonne comme moi ». Sympa. Je lui ai bien proposé qu’on commande simplement des pizzas ou qu’on aille chercher des plats à emporter, mais Betty-Sue avait à cœur de me prouver qu’on peut festoyer autour d’un repas de Noël végétarien.

		– Si ça continue comme ça, je mets Filet-Mignon à cuire ! peste-t-elle pourtant quand je la retrouve.

		Je prends son cochon nain dans mes bras avant qu’il lui arrive malheur et la regarde sortir du four une sorte de gratin carbonisé.

		– C’était du brocoli ?

		– Dans une autre vie, oui. Je ne comprends rien à cette cuisine tout équipée, il y a des boutons et des lumières partout, c’est…

		– Moderne ?

		– Oui, et insupportable ! Aide-moi à éplucher ces ignames, Livvy.

		– Tu es sûre que ça se mange ? grimacé-je en observant les légumes.

		Des espèces de pommes de terre allongées, épaisses, biscornues et poilues, à la couleur indéterminée, qui pourraient facilement faire penser à autre chose si j’avais l’esprit mal placé.

		– Cuit, c’est délicieux. Cru… tu peux en faire ce que tu veux, mais attends d’être seule chez toi.

		Ma grand-mère – dont l’esprit malicieux est toujours placé là où il ne faut pas – m’envoie un petit coup de coude et son clin d’œil le plus coquin. En riant, je repose Filet-Mignon pour aller la serrer dans mes bras.

		– Betty-Sue, pourquoi tes cheveux sentent le cochon grillé ?

		– Un accident de poêle… Il se peut que j’aie confondu une goutte de rhum avec une louche de rhum, ricane-t-elle en me montrant des bananes flambées un peu plus loin sur le plan de travail.

		Je la complimente sur sa toute nouvelle cuisine et me lance dans l’épluchage des légumes phalliques pendant que ma grand-mère me fait oublier tous mes soucis : avec sa passion habituelle et les exagérations qui vont avec, elle me raconte des anecdotes de Noël, d’elle et mon père quand il était petit, d’elle et ses animaux, d’elle et son jardin, d’elle et ses amants. Et je me demande comment elle n’est pas devenue, en quatre-vingt-trois ans de vie de folie, une star de cinéma ou une héroïne de roman.

		– Moustache-Blanche te manque ?

		– Non, je me débrouille très bien toute seule ! Et ça fait plus de soixante ans que ça dure ! annonce-t-elle fièrement.

		– OK. On va peut-être te mettre une de ces ignames de côté, alors, lui souris-je en lui rendant son clin d’œil.

		***

		Après deux heures en cuisine et deux autres heures à table à refaire le monde, nous échouons sur le perron de la maison, repues de légumes, de fruits, de quinoa et de tofu, entourées de chiens, de chats, de chèvres et de cochon. Betty-Sue prend place sur son rocking-chair plus vieux qu’elle, les épaules entourées du châle en soie sauvage que je viens de lui offrir – tissé à la main et issu de l’artisanat local, bien évidemment. Je m’installe sur le banc suspendu qui me balance lentement en grinçant, feuilletant pour la dixième fois l’album photo concocté par ma grand-mère adorée, avec des clichés d’elle, de mon père et moi, à différentes époques de nos vies – un cadeau de Noël plus que précieux. Puis nous laissons des animaux poser leur tête sur nos genoux, s’endormir à nos pieds ou grimper sur les rebords des fenêtres pour se caler le plus près possible de nous. Nous sirotons en silence nos tisanes arrosées de rhum cubain et regardons le soleil finir de se coucher derrière les marécages au fond du jardin. Tous ces rituels me font un bien fou.

		– Joyeux Noël, ma toute petite…, dit Betty-Sue en prenant doucement ma main.

		– Joyeux Noël, ma vieille éternelle…

		– Joyeux Noël, fiston, ajoute-t-elle en regardant tristement vers le ciel.

		– Joyeux Noël, papa…, murmuré-je en fermant les yeux pour retenir mes larmes.

		Nous soupirons à l’unisson et nous laissons bercer un instant, main dans la main.

		– Joyeux Noël à toutes les deux, nous surprend une voix masculine, si grave qu’elle a vibré à l’intérieur de ma poitrine.

		Mes yeux s’entrouvrent pour découvrir son propriétaire : Tristan se tient debout devant nous, à quelques mètres de distance, en jean brut et polo bordeaux, une main perdue dans ses cheveux comme s’il craignait d’interrompre un moment d’émotion.

		– Joyeux Noël, Tristan Quinn, répond simplement ma grand-mère. Approche, je ne vois plus très clair, à mon âge.

		– Vous mentez aussi mal que votre petite-fille, lui répond-il avec un sourire en coin.

		Il monte les quelques marches du perron, de sa démarche lente et nonchalante qui me fait battre le cœur un peu plus fort à mesure qu’il approche. Je remarque qu’une boule de poils noire et blanche est lovée dans son autre main, qu’il tient contre son ventre. Tristan dépose une bise sur la joue de ma grand-mère puis lui tend le chaton.

		– Vous connaissez Tiger ? Je me suis dit que vous sauriez peut-être l’apprivoiser, vous…

		– Il n’y a pas un seul mâle sur cette planète que je n’ai pas réussi à mater, fanfaronne-t-elle en attrapant le chat qui se débat déjà.

		– Tu m’as transmis des tas de choses, Betty-Sue, mais apparemment pas ce don-là…, soufflé-je en souriant.

		La fossette de Tristan se creuse et ses yeux plongent dans les miens, mi-fiers, mi-amusés. Je ne trouve rien à dire de plus, hypnotisée par son bleu, paralysée par son charisme, surprise de sa présence ici et incapable de lui en demander la raison.

		– Assieds-toi, je vais refaire de la tisane, lui lance ma grand-mère en disparaissant dans la maison.

		– Betty-Sue m’a proposé de passer ce soir. Je ne serais pas venu sans invitation, m’explique-t-il en s’adossant à la rambarde, bras et jambes croisés.

		– Pourquoi j’ai l’impression que vous vous parlez plus souvent que je ne crois ? demandé-je en plissant les yeux.

		– Il faut croire que les Sawyer sont des femmes mystérieuses…, conclut-il, l’air joueur.

		– C’était comment, chez toi ?

		– Noël ? Triste à mourir. Comme d’habitude. Mais peut-être encore un peu plus cette année.

		– Raconte…

		– Ma mère a mis une assiette de trop sur la table, puis s’est mise à pleurer quand elle s’en est rendu compte. Puis mon beau-père s’est pris les pieds dans une guirlande du sapin et a puni son fils pour le principe, parce qu’il laisse toujours tout traîner et qu’à 5 ans et demi, c’est « parfaitement inadmissible ». Il a dit à Archie qu’il n’aurait ses cadeaux que demain matin, mais je lui ai quand même offert le mien et tout le monde s’est engueulé.

		– Et c’est presque ce que tu avais cherché…

		– Peut-être, m’avoue-t-il avec son air de sale gosse. Mais Fleming Campbell ne sait pas que quand on a un petit garçon bien vivant, bien présent, on ne reporte pas Noël. Même d’une nuit. Même s’il fait des conneries. Ne serait-ce que pour tous les petits garçons qui ne peuvent pas le fêter. Et toutes les familles qui ne sont pas au complet.

		– Je suis désolée. Que tu passes un Noël de plus sans Harry.

		– J’y ai cru, tu sais.

		– Moi aussi…

		– Et je suis désolé que tu passes ton premier Noël sans ton père.

		– Je suis heureuse de le passer un tout petit peu avec toi.

		C’est sorti tout seul, au milieu d’autres confidences, d’autres émotions. Je crois que je rougis, mais Tristan me sourit. Puis il plonge la main dans la poche de son jean, en ressort un écrin rouge, plat et carré, et me le tend.

		– Joyeux Noël, Liv, prononce sa voix rauque qui me coupe le souffle.

		Mes doigts tremblants saisissent la boîte sans savoir si je dois dire merci d’abord, si ce cadeau a un sens particulier, si je peux l’accepter, si…

		– Arrête de réfléchir et ouvre, Sawyer, ajoute-t-il sur un ton plus léger.

		Je découvre deux joncs entrelacés, un bracelet en or jaune et l’autre en or blanc. Un bijou épuré, raffiné, pile comme je les aime. Que j’aurais pu choisir moi-même, si on me l’avait demandé. Jamais je n’aurais cru que Tristan m’offrirait un jour un cadeau de ce genre, précieux, romantique. Mais plus que le bijou lui-même, c’est l’attention qui me touche. Et le fait que Tristan me connaisse si bien.

		– Tu vas dire quelque chose ou… ?

		– Il est parfait, bredouillé-je. Pourquoi deux ? Pourquoi deux bracelets ?

		– Parce que seul, on n’est rien…, soupire-t-il. C’est à deux qu’on marche le mieux. Regarde tous ces duos du tonnerre : ton père et toi, ta grand-mère et toi, Bonnie et toi, ma guitare et moi, énumère-t-il lentement.

		– Harry et toi, ajouté-je à voix basse.

		– Toi et moi, conclut-il en noyant son regard dans le mien.

		Et il y a tant de douceur, d’abandon et de vérité dans ses yeux bleus que je ne réfléchis plus. Je glisse les bracelets à mon poignet, quitte ma balancelle qui grince et croise mes bras autour de son cou. Avant de l’embrasser tendrement.

		– Ce n’est pas un chat, c’est un démon ! s’écrie Betty-Sue derrière nous. Oh pardon ! Je vous laisse ! Aïe ! Mais qu’est-ce que je t’ai fait pour que tu me griffes autant ?! Ne vous occupez pas de moi ! Je repars !

		Tristan vole à son secours et lui prend Tiger des mains. Je retiens ma grand-mère en lui chuchotant :

		– Il y a définitivement des mâles indomptables qu’on ne comprendra jamais…

		Et nos trois rires s’entrechoquent sous le perron.

		***

		Difficile de reprendre le travail quand tout le monde est en vacances ou presque. Difficile de se concentrer quand deux bracelets en or émettent régulièrement un léger cliquetis qui vous rappelle quelqu’un. Et difficile de chasser de son esprit l’homme le plus incroyable qui soit, qui ne vous a peut-être rien promis mais qui est quand même venu fêter Noël avec vous, votre grand-mère folle, son chat méchant et un cadeau très spécial.

		Ça veut forcément dire quelque chose, non ?

		Roméo est rentré au Mexique pour les fêtes, son assistant Chad a donc été forcé de prendre ses congés et nous sommes en effectif plus que réduit au bureau cette semaine : Tara, Summer et moi. Sauf que mon assistante devrait être arrivée à l’agence depuis longtemps et qu’un épais tas de courrier traîne encore sur son bureau. Elle était déjà absente hier. Et je me souviens maintenant qu’elle est arrivée en retard les deux jours précédents. Si je n’étais pas d’aussi bonne humeur, je dirais qu’elle n’a plus vraiment la tête à ce qu’elle fait.

		Je quitte mon bureau pour rejoindre celui de Tara, qui est en train de s’étirer sur son fauteuil et de bâiller jusqu’à me montrer le fond de sa glotte.

		– Nuit trop courte ? demandé-je à la jolie blonde.

		– Nuit blanche ! répond-elle avec un grand sourire sur son visage fatigué mais apparemment rayonnant.

		– Hmm… Comment il s’appelle ?

		– Joker !

		– Ah, c’est de quelle origine ce prénom ?

		– D’origine sexy, plaisante-t-elle en remuant ses sourcils.

		– Tant mieux pour toi ! Tu n’as pas des nouvelles de Summer, par hasard ?

		Tara fait non de la tête et se concentre sur son écran d’ordinateur, tout à coup très absorbée. Sauf qu’il se reflète dans la vitre derrière elle et qu’il n’est même pas encore allumé.

		– Tara, qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

		– Disons qu’il est possible qu’elle ait passé la nuit chez moi…

		– Summer ? Mais pourquoi ? Elle a un problème d’appart ? D’argent ?

		– Non, non, on est sorties… Et on a…

		– Quoi ? Bu, dansé et dragué jusqu’au petit matin, c’est ça ?

		– Entre autres, oui… Disons que Summer a passé la nuit avec moi, si tu préfères…

		– Eh bien, je suis contente que tu veilles sur elle quand elle n’est pas en état de rentrer, Tara ! C’est important, l’entraide entre collègues…

		– Liv ! On a passé la nuit ensemble. Dans le même lit. Toute la semaine, en fait ! Et on n’a pas entendu le réveil ce matin. Je viens juste d’arriver au bureau. Et Summer attend un peu pour ne pas avoir l’air d’arriver en même temps que moi, tu comprends ?!

		– Oh putain ! m’écrié-je en reconstituant le puzzle. Voilà pourquoi elle ne voulait pas de Chad. Et d’aucun autre mec de la boîte ! Voilà pourquoi tu ne couches plus avec Roméo. Voilà pourquoi mon assistante parfaite a la tête ailleurs ! Summer et toi ! Oh mon Dieu ! J’ai l’impression d’être le patron vieux jeu qui ne voit rien et ne comprend rien à rien.

		– Ben, pas loin…, plaisante Tara, soulagée que j’aie enfin saisi.

		– Bon, dis à Summer qu’elle peut arriver quand elle veut ! Je vais m’occuper du courrier, si ça peut la soulager…

		Voilà ce qui arrive quand Tristan Quinn prend toute la place dans ma tête. Je ne suis même plus capable d’envisager que d’autres gens que nous s’aiment et se désirent, se cherchent et se trouvent.

		Je récupère le tas d’enveloppes sur le bureau de mon assistante, tout en me répétant silencieusement « Tara Lockhart et Summer Alvarez », frustrée de ne rien avoir vu venir. Je regagne mon bureau, ouvre le courrier, trie en petits tas tout ce qui ne me concerne pas et tombe finalement sur un dossier épais. Une villa de luxe, que je ne connais pas, remise sur le marché. Une vente potentielle à plus de sept millions de dollars. Et je n’ai pourtant jamais rencontré le propriétaire. Je tourne les pages les unes après les autres pour trouver l’information. Jusqu’à ce qu’elle me saute aux yeux : Tristan L. Quinn.

		Mon Tristan.

		Tristan… Millionnaire ? Le même Tristan qui squatte la maison de mon père depuis huit mois ?! Le même Tristan, artiste maudit qui ne gagne pas bien sa vie ?! Le Tristan que je pensais connaître par cœur ?!

		Insolent.

		Sauvage.

		Menteur ?

		Manipulateur ?

		Mais… pourquoi ?

		
		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	
  Egalement disponible :

  Jeux insolents - Vol. 5

  À 15 ans, il était mon pire ennemi. À 18 ans, mon premier amour. À 25 ans, je le retrouve, par le plus triste hasard de la vie… Sauf qu’il est redevenu tout ce que je déteste. Que je dois à nouveau cohabiter avec lui. Que les drames nous poursuivent et qu’aucun de nous ne s’en est jamais remis.
Liv Sawyer et Tristan Quinn se déchirent autant qu’ils s’attirent, et ça fait dix ans que ça dure ! Mais est-ce qu’un enfant disparu et deux familles explosées pourront permettre à deux âmes sœurs de s’aimer ? Rien n’est moins sûr…
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  Egalement disponible :

  Jeux interdits

  À 15 ans, j’ai rencontré mon pire ennemi. Sauf que Tristan Quinn était aussi le fils de la nouvelle femme de mon père. Et que ça faisait de lui mon demi-frère. Entre nous, la guerre était déclarée. Et on n’a pas tenu deux mois sous le même toit.
À 18 ans, le roi des emmerdeurs revient du pensionnat où il a été envoyé pour le lycée. Il a son diplôme en poche, les yeux les plus perçants qui soient et un sourire insupportable que j’ai envie d’effacer de sa gueule d’ange. Ou d’embrasser juste pour le faire taire.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.

  
  [image: Jeux interdits]



	Retrouvez
toutes les séries 
des Éditions Addictives

	sur le catalogue en ligne :

	http://editions-addictives.com



cover.jpeg
E\NIA M. GREEN





images/00002.jpeg
EMIA . GREEN





images/00001.jpeg
EMMANI GREEN





images/00004.jpeg
LISA SWANN

RESISTE-MOI

VOL. 1





images/00003.jpeg
CHLOE
WILKOX

TOUT?

Extrait du volume 1
Editions Addictives





images/00006.jpeg
|~

| 4
’ {:ﬁ
b

VOLUME ‘se ”

&Jm

STUART EVANS

Saitions @) Addictives





images/00005.jpeg





images/00008.jpeg
\

CMVIA M. GREEN





images/00007.jpeg
ENIMA M. GREEN





